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      Prologue


      
        En quittant le nuage royal sur lequel elle habitait, Kae Drake savait parfaitement que son départ allait faire souffrir beaucoup de monde, mais elle ne pouvait plus rester. Le Tyran qui gouvernait le royaume des Nuages du Centre était devenu fou. Le décret qu’il venait de faire voter ne faisait que confirmer ses soupçons : il était désormais interdit d’enseigner la science aux enfants sous peine de mort.


        N’emportant avec elle qu’un étrange cristal dans lequel brillait un arc-en-ciel, Kae Drake sortit de sa chambre avant l’aube, dévala les quelques étages qui la séparaient des sous-sols du nuage royal et se dirigea vers le garage à motos des airs.


        – J’ai une course à faire en ville, annonça-t-elle au militaire qui gardait l’entrée. Je serai de retour avant le lever du Soleil.


        Ébloui par la beauté de cette femme, le garde en oublia son devoir. Au lieu de lui barrer la route et de lui demander son laissez-passer, il s’inclina devant elle, bafouilla quelques mots inintelligibles et la laissa sortir, troublé.


        Sans se retourner, Kae Drake s’empara de la première moto des airs et partit, décidée à mourir en vol plutôt que de laisser l’enfant qu’elle portait dans son ventre grandir dans ce royaume.


        Elle vola vers le Soleil levant, en direction de la ville la plus proche, construite sur un nuage plat qui flottait à quelques minutes de vol du nuage royal. L’air était doux et frais ; l’aurore pointait ses couleurs à l’horizon. La jeune femme ne savait pas si son enfant survivrait au voyage, mais sa décision était prise : dès qu’elle fut hors de vue des contrôleurs aériens, au lieu de rejoindre la ville, elle traversa la couche de nuages et se dirigea vers la surface de la Terre. Elle accéléra en survolant les plaines qui ne voyaient jamais la lumière directe du Soleil, puis elle vira vers l’ouest.


        Elle ne regarda pas les forêts dévastées et les lacs asséchés qui défilaient sous ses yeux. Elle conduisait tout droit en pensant à ses amies qui s’étaient sacrifiées pour que son futur bébé ait une chance de grandir loin du Tyran.


        Anna s’était couchée à sa place dans son lit afin que les femmes de chambre ne remarquent pas trop vite son départ ; Lise, Debbie et Léa devaient partir dans quelques minutes sur des motos des airs : une vers le nord, l’autre vers l’est et la troisième vers le sud. Elles avaient pour consigne de se faire suivre par les pilotes du Tyran aussi longtemps que possible… Le sort qui leur serait réservé une fois rattrapées n’était un secret pour personne, mais aucune n’avait hésité un instant.


        En pensant à leur dévouement, Kae Drake sentit des larmes couler le long de ses joues, mais il n’était pas question qu’elle fasse demi-tour.


        Elle dépassa les montagnes qui marquaient la limite ouest du royaume du Tyran et continua sa fuite à travers les ciels immenses qui surplombaient l’océan.


        Kae Drake vola pendant trois jours d’affilée en priant les étoiles pour que les renseignements qu’on lui avait fournis soient justes. Elle se jura même de ne jamais dévoiler à son enfant l’ampleur des sacrifices consentis pour qu’il vive en liberté. Ce serait son fardeau à elle, lui n’y était pour rien.


        Affamée et assoiffée, elle se cramponnait aux commandes de sa moto sans apercevoir le moindre nuage ni la moindre île.


        Lorsque la quatrième nuit l’enveloppa de ténèbres, son corps et son esprit étaient à bout de forces. Elle ne remarqua qu’au dernier moment la terrible tempête qui s’était levée dans le ciel, et elle s’y engouffra en abandonnant son destin au bon vouloir des vents et des éclairs.


        Au plus fort de la tempête, sa moto s’écrasa sur la surface solide d’un nuage, et Kae Drake perdit connaissance.


         


        Lorsqu’elle revint à elle, elle était allongée sur un lit étroit dans une maison construite au milieu des rizières. Des femmes bizarrement vêtues la dévisageaient comme si elle était une extraterrestre. Elles semblaient avoir soigné cette inconnue tombée du ciel contre leur gré, en espérant peut-être qu’elle ne survivrait pas à ses blessures. Loin d’être effrayée, Kae Drake leur sourit. Elle leva ses beaux yeux pour remercier les étoiles et les vents d’être toujours en vie. Ses amies ne s’étaient pas sacrifiées pour rien. Kae avait retrouvé les exilés des Nuages du Nord, ces hommes et ces femmes qui avaient fui la violence et la guerre pour protéger la princesse Myrtille Landow, l’héritière du royaume envahi par le Tyran.


        Leur village, le Blueberry, était construit sur un minuscule nuage flottant au-dessus d’un volcan perdu au milieu de l’océan. La tempête l’avait malmené pendant la nuit, mais il avait résisté et il trônait maintenant au milieu du ciel, seul dans l’immensité.


        Kae Drake était heureuse : son enfant pourrait grandir ici et apprendre ces sciences que le Tyran avait interdites.


        Hélas, la vie sur le Blueberry allait s’avérer plus difficile que prévu…


         


        – Vous avez vu le blason sur sa moto des airs ? s’étaient mis à murmurer les villageois. Cette femme vient du royaume du Tyran !


        – On aurait dû la balancer dans l’océan tout de suite ! Elle va nous porter malheur.


        – C’est à se demander pourquoi le colonel a voulu qu’elle reste parmi nous !


        – Parce qu’elle est belle, pardi ! Qu’en dira son épouse ?


        – Elle ne dira rien. Les Briggs sont devenus fous !


        Le chef du Blueberry, le colonel Briggs, ne tarda pas à faire taire ces rumeurs. Il décida d’autorité que l’accès au village serait interdit à l’inconnue, et que lui seul aurait le droit de lui parler, car c’est à lui que le roi du Nord avait confié la vie de la princesse.


        Kae Drake accepta cette décision sans discuter. Elle était prête à tout pour que son enfant grandisse loin du royaume du Tyran.


        Et quelques mois plus tard, son fils Tristam vit le jour.


        Les années passèrent. Le colonel s’intéressait de plus en plus à cette femme étrange dont la beauté fascinait et troublait tout le monde. Il n’aurait pas pu dire pourquoi il lui avait fait confiance, pourquoi il l’avait gardée sur le Blueberry ; il sentait pourtant que cette inconnue possédait une force peu commune. Quand il finit par comprendre qui était réellement Kae Drake – Tristam avait alors cinq ans –, tout bascula dans sa tête.


        Sans se soucier de l’avis des autres, il décida que Tristam allait bénéficier du même enseignement que Myrtille et tous les enfants nés sur le Blueberry.


        – C’est une honte ! s’indignèrent les villageois. On ne peut pas laisser ce gamin côtoyer notre princesse ! Sa mère est une ennemie !


        Mais le colonel ne voulut rien entendre, et Tristam découvrit ce qu’était l’école. Seulement, ses professeurs décrétèrent bientôt à l’unanimité qu’il était l’élève le plus mauvais de tous les temps… Tristam se serait retrouvé bien seul et malheureux s’il n’y avait pas eu Tom Briggs, le fils du colonel, avec qui il explorait tous les soirs les endroits interdits de leur nuage.


        En grandissant, Tom devint le meilleur élève du Blueberry, devançant même la princesse Myrtille. Tandis que Tristam passait son temps à rêver de voyages et d’aventures, lui et les autres enfants du Blueberry étudiaient avec passion les sciences et apprenaient à ressentir le monde.


        – Un jour, vous ferez tous partie du gouvernement de Sa Majesté, leur disait leurs professeurs en s’inclinant devant Myrtille. Une fois votre éducation terminée, vous saurez comment sauver le monde.


        Hélas, les élèves du Blueberry n’eurent pas le temps de terminer leur formation…


        Douze années après la naissance de Myrtille, l’armée du Tyran localisa le nuage sur lequel elle se cachait, arrêta les villageois qui vivaient avec elle et détruisit le Blueberry.


        Seuls Tristam et Tom parvinrent à s’enfuir en utilisant la moto des airs sur laquelle Kae Drake était arrivée chez eux. En suivant les conseils de sa mère, Tristam conduisit Tom jusqu’à la Cité Blanche, une ville construite sur sept nuages gigantesques. Là, les deux amis rencontrèrent Yage Heather, qui leur apprit que la princesse Myrtille Landow avait été condamnée à mort par le Tyran.


        Elle confia alors à son fidèle lieutenant Wahking, l’ancien chef de la police de sa ville, la mission de sauver la princesse.


        – Ce que vous m’ordonnez est un suicide ! déclara le lieutenant.


        Mais il partit tout de même, emmenant Tristam et Tom avec lui.


        Lors du sauvetage en catastrophe de la princesse, Tom tomba aux mains des soldats du Tyran tandis que Myrtille, Tristam et le lieutenant Wahking s’échouaient à la surface de la Terre, au milieu d’une des dernières forêts d’un monde que tous pensaient condamné.
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      Chapitre 1
    


    
      Une pluie torrentielle s’abattait sur la forêt. Shanni était à bout de souffle, mais elle courait aussi vite qu’elle le pouvait. Les branches des arbres lui fouettaient le visage, les épines des buissons lui griffaient les bras et déchiraient ses habits ; elle continuait pourtant à courir, sans relâche. Même si les chiens n’avaient pas encore retrouvé sa trace, elle ne se faisait aucune illusion : ils finiraient par la rattraper, c’était certain. Il fallait qu’elle atteigne la rivière ! Il le fallait à tout prix, c’était sa seule chance.


      Un flash de lumière blanche illumina les troncs qui l’entouraient, puis un craquement fit trembler le ciel et le sol. La foudre s’était encore abattue sur la forêt. Jamais elle n’avait frappé cette partie du monde avec autant de violence.


      « Ce n’est qu’un orage… C’est la nature… », essaya de se rassurer Shanni. Cependant, en levant les yeux vers le ciel, elle comprit que ce n’était pas le cas. « Le Tyran sait transformer les nuages à orage en armes de guerre, avait annoncé le chef de son village lors du dernier Conseil. Il sait fabriquer des éclairs. » C’était donc cela !


      Un frisson d’angoisse parcourut le corps de Shanni. La tempête qui sévissait au-dessus de sa forêt n’était pas un phénomène naturel. Dans les nuages, le Tyran avait dû construire une gigantesque usine à vent ; un nuage terrifiant avait dû enfler, enfler, jusqu’à atteindre le toit du ciel. De là-haut, les soldats tiraient des flèches, au bout desquelles étaient accrochés des filins métalliques, et la foudre frappait là où les flèches se plantaient… Les habitants de Scinty Town, la ville perchée sur le nuage qui surplombait la forêt de Shanni, devaient être en train de vivre un véritable cauchemar.


      « Ils vont tout détruire ! » se désola la jeune fille, qui se sentit soudain minuscule. Comment pouvait-on combattre quelqu’un d’aussi puissant que le Tyran ? Comment pouvait-on affronter un fou qui savait utiliser les nuages pour se battre ? Personne dans son village n’avait la moindre idée de la façon de se protéger.


      « Mais la princesse saura ! » pensa Shanni, ce qui lui redonna un peu de forces.


       


      Une heure plus tôt, au milieu des éclairs, elle avait vu une aile volante tomber du ciel. C’était un simple bout de toile fixé à des tiges en bois qui avait traversé la grêle et la pluie avant de survoler les collines et de s’écraser quelque part à l’ouest, à l’orée de la forêt.


      Persuadée que la princesse était attachée à cette aile, Shanni s’était élancée vers le village pour prévenir son chef pendant que le ciel au-dessus de la forêt devenait un champ de bataille. Des motos des airs virevoltaient et se tiraient dessus sans relâche. Hélas, les soldats du Tyran l’avaient repérée – ils s’étaient posés à une centaine de mètres d’elle et avaient lâché les chiens.


       


      Shanni sautait par-dessus les branches, évitait les ronces, contournait les trous dans le sol… Malgré la pluie qui ruisselait le long de ses cheveux et lui cachait par moments la vue, elle ne trébuchait pas. La boue avait beau s’accrocher à ses sandales, elle se faufilait entre les troncs avec adresse, sans glisser, comme un animal.


      Elle savait que les soldats qui la poursuivaient n’avaient jamais mis le pied à la surface de la Terre, et encore moins dans une forêt. Ils étaient peut-être habitués à se battre dans le ciel, mais ici, au cœur des bois, Shanni avait l’avantage du terrain.


      « Les gens qui habitent sur les nuages, lui avait une fois raconté Mme Blouski, son professeur d’histoire du ciel, croient que toute la surface de la Terre est polluée, que l’air y est irrespirable et la vie impossible. Ils ignorent que des endroits comme notre village existent encore. »


       


      Un éclair s’abattit tout près de Shanni, et un chêne centenaire vola en éclats. La jeune fille ne s’arrêta pas : elle avait peut-être un avantage sur les soldats, mais pas sur les chiens dont les aboiements se rapprochaient dangereusement.


      Pour lutter contre la fatigue et la douleur, Shanni se concentra sur les plantes qui défilaient autour d’elle. Née dans cette forêt, elle pouvait toutes les identifier grâce à leur odeur, leur forme, leur couleur. Combien de fois en avait-elle cueilli pour soigner ses blessures ! Combien de fois avait-elle escaladé ces troncs pour regarder l’immense nuage gris et plat qui recouvrait en permanence sa forêt et sur lequel était construite Scinty Town !


      « Au-dessus des nuages, le ciel est toujours bleu », prétendait Mme Blouski. Dire que Shanni ne l’avait pas crue ! Or, ce matin, elle en avait eu la preuve.


      Les soldats du Tyran avaient creusé un trou dans le nuage de Scinty Town, et Shanni avait aperçu le bleu du ciel. Elle n’avait jamais imaginé qu’un bleu puisse être aussi profond, aussi éclatant, aussi… bleu. « Les militaires vont pousser la princesse à travers ce trou, avait annoncé un des hommes du village de Shanni. Elle traversera le nuage et au bout de sa chute elle s’écrasera… »


       


      Les joues de Shanni étaient en feu et elle avait terriblement mal aux pieds, mais elle ne ralentissait pas. Les aboiements étaient maintenant tellement proches qu’à chacune de ses foulées elle s’attendait à sentir des crocs s’enfoncer dans ses cuisses.


      Soudain, à une centaine de mètres devant elle, elle vit un reflet liquide. La rivière !


      – J’y suis ! s’exclama-t-elle.


      Elle sauta par-dessus un tronc recouvert de champignons, contourna les derniers arbres, traversa la berge et se jeta dans l’eau, qui semblait bouillir sous le martèlement des gouttes de pluie. Elle plongea sous la couche de feuilles qui flottaient à la surface et se mit à nager de toutes ses forces pour s’éloigner du bord en gardant la bouche et les yeux bien fermés. Les hommes des nuages avaient raison de se méfier de la Terre : l’eau de la rivière était toxique. La pollution avait empoisonné le sol et les cours d’eau.


      Au bout de quelques mètres, Shanni émergea pour respirer. Elle jeta un regard par-dessus son épaule : les chiens n’étaient pas encore là. Elle pouvait leur échapper ! Elle plongea de nouveau et parvint à atteindre l’autre rive, où elle refit surface à l’abri des longues branches feuillues des arbres longeant le bord.


      Elle regarda derrière elle : les soldats étaient maintenant arrivés. Ils criaient, ordonnant à leurs chiens de sauter à l’eau, mais les molosses refusaient de s’exécuter. « Ils ne sont pas si idiots », pensa Shanni, et un petit sourire éclaira son visage. Elle avait réussi ! Elle les avait semés.


      Elle pouvait retourner dans son village annoncer l’incroyable nouvelle.


      « La princesse est en vie, j’en suis sûre… Il faut la sauver ! » murmura-t-elle en sortant de l’eau, cachée par le rideau végétal.
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      Chapitre 2
    


    
      Le lendemain matin, debout au sommet d’une des plus hautes collines de la forêt, le lieutenant Wahking scrutait les alentours. Il n’avait pas espéré grand-chose en quittant la Cité Blanche pour tenter de sauver Myrtille, mais il ne s’était certainement pas attendu à se retrouver coincé à la surface de la Terre, au milieu des bois.


      « Dire que deux enfants sur trois s’en sont sortis, pensa-t-il, les yeux fixés sur l’horizon. C’est un miracle ! »


      La colline sur laquelle se tenait Wahking surplombait les vallées recouvertes par une épaisse brume matinale. Seuls quelques sommets dépassaient de cette nappe blanche et cotonneuse qui enveloppait la forêt. On aurait dit que pendant la nuit un nuage était descendu se poser là, et que des arbres poussaient maintenant sur de petites îles.


      Les premiers rayonfs de l’aube jaillissaient derrière les montagnes lointaines, teintant le ciel de vert et de jaune pâle. Il n’y avait plus aucune trace de Scinty Town dans les hauteurs. Privé de son usine à vent par les soldats du Tyran, son nuage était redevenu naturel. Il s’en était allé, au gré des vents, et les ruines de Scinty Town avaient dû s’écraser quelque part au loin, derrière les collines.


      Wahking ressentit du chagrin pour tous ces gens qui avaient perdu leur maison, mais il se ressaisit : l’heure des pleurs n’était pas encore arrivée. Là, il lui fallait agir. Tom s’était fait prendre, il ne pouvait plus rien faire pour lui, mais la princesse et Tristam étaient sous sa responsabilité. Il devait les mettre en sécurité, et cela n’allait pas être facile.


      « Le Tyran va les traquer jusqu’au bout du monde », songea-t-il, soucieux, en levant de nouveau les yeux vers le ciel.


       


      Pendant près de dix années, Wahking avait suivi la montée en puissance de cet homme qui était devenu le Tyran. Personne ne savait d’où celui-ci venait, ni ce qu’il faisait ; pourtant, d’année en année, les habitants du royaume du Centre étaient de plus en plus nombreux à l’écouter.


      « Si nous réchauffons la planète, alors nous éviterons la prochaine glaciation ! » prétendait-il, et son public applaudissait, terrorisé à l’idée de devoir vivre dans le ciel d’une planète emprisonnée dans la glace.


      Wahking ne l’avait jamais aimé. Il avait même envisagé d’aller rejoindre les forces du père de Myrtille, le dernier homme à avoir osé tenir tête au Tyran. Malheureusement, entre-temps le Tyran était devenu roi des Nuages du Centre, et il avait attaqué et envahi le royaume du Nord, qui avait disparu lors d’une bataille. La rumeur disait que le père de Myrtille s’était lui aussi échoué à la surface de la Terre, loin des nuages.


      Wahking repensa à la bataille de la veille. Il revit le nuage à orage du Tyran gonfler au-dessus de Scinty Town, puis les éclairs qui s’étaient abattus sur la foule rassemblée pour assister à l’exécution de Myrtille.


      « C’était un piège, pensa-t-il. La mise à mort de la princesse était un piège pour attirer les rebelles… »


      Et la ruse avait fonctionné : tous les rebelles avaient été capturés et les hommes du lieutenant avaient disparu. Mais Myrtille s’en était sortie, et cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : les soldats du Tyran devaient déjà être en train de ratisser la forêt à sa recherche.


      Il fallait quitter la forêt au plus vite, remonter dans le ciel, atteindre une ville et partir vers le Nord, vers le royaume du père de Myrtille. Là-bas, même si le Tyran occupait les nuages, Wahking saurait trouver des alliés.


      Il fronça les sourcils en pensant à Tristam. Ce garçon qui ne connaissait rien au monde l’intriguait au plus haut point. Quelque chose clochait dans son histoire… Wahking ne comprenait pas pourquoi le colonel Briggs avait choisi de faire fuir Tristam plutôt que la princesse lorsque les soldats du Tyran avaient retrouvé et attaqué le Blueberry, leur nuage natal.


      – Il savait que Tristam prédirait le temps qu’il allait faire…, murmura-t-il soudain. Mais non… ce n’est pas possible…


      Prédire le temps longtemps à l’avance était extrêmement difficile, car cela nécessitait une capacité de concentration exceptionnelle. Or il avait du mal à croire que Tristam la possédait. Niveau concentration, le garçon aurait pu rivaliser avec un pélican sénile.


      Pourtant il y avait des preuves du contraire.


      « Reprenons », pensa Wahking.


      [image: images]


      Tristam avait par deux fois réussi à prédire l’état du ciel. La première, c’était sur le Blueberry. La veille de l’attaque des soldats du Tyran, tandis qu’il était en train de sécher lamentablement à un contrôle, il avait vu lors d’un rêve éveillé un ciel tout bleu au-dessus d’une île volcanique.


      « Seulement, il ne s’est pas rendu compte qu’il voyait le ciel tel qu’il serait après la disparition du Blueberry, songea Wahking. Sinon, il aurait pu prévenir tout le monde de l’attaque… »


      Et puis, la veille, quelques heures après leur chute dans la forêt, alors que le ciel était encore chargé de nuages gris et lourds, Tristam avait annoncé qu’il ne pleuvrait plus ; et en effet, pas une goutte de pluie n’était tombée depuis.


       


      Wahking balaya le paysage des yeux : le disque jaune et brûlant du Soleil brillait maintenant au-dessus des montagnes, et la brume qui flottait dans les vallées commençait à se dissiper.


      Malheureusement, il n’y avait toujours aucun signe de ses hommes. Il fallait pourtant partir sans tarder. Le problème, c’est qu’il ne voyait pas comment faire pour remonter dans les nuages, sa moto des airs ayant été détruite par les pilotes du Tyran.


      Perdu dans ses pensées, il descendit la pente de la colline et s’enfonça dans la brume. Les troncs des arbres y apparaissaient tels des fantômes. La sensation était étrange : ce brouillard lui donnait l’impression d’être non pas sur Terre, mais au cœur d’un nuage.


      Les paupières plissées, Wahking suivait les marques qu’il avait laissées sur le sol en montant. Soudain, il se figea : des traces de pas croisaient les siennes. Elles étaient beaucoup plus profondes, et plus récentes aussi. Plusieurs personnes étaient passées par là, avant de faire demi-tour.


      Le lieutenant se jeta dans les fourrés et dégaina son arbalète. Immobile, il tendit l’oreille : le silence était total. On aurait dit que la brume qui enveloppait les arbres absorbait non seulement les couleurs et les distances, mais également les sons.


      Au bout de quelques secondes, Wahking rampa vers l’arbre le plus proche et grimpa aux branches. Arrivé à mi-hauteur, il s’arrêta pour écouter de nouveau.


      Cette fois-ci, il perçut des murmures étouffés et des froissements de tissu. Des hommes marchaient vers lui, et ils étaient nombreux. Wahking encocha une flèche et pointa son arbalète vers le sentier : celui qui apparaîtrait dans son champ de vision n’avait aucune chance d’y échapper. Les minutes s’écoulèrent toutefois sans qu’il aperçoive qui que ce soit. Les hommes qu’il entendait avaient changé de route.


      Au bout d’un moment, Wahking repartit. Mais au lieu de marcher à travers les sous-bois, il décida de passer par les hauteurs. Il grimpa encore et, sautant d’un arbre à l’autre, il se dirigea vers le campement de fortune que Tristam était censé surveiller en son absence pendant que Myrtille dormait.


      Il n’avait pas fait dix mètres qu’un flash de lumière l’aveugla soudain, comme si la brume tout entière s’était illuminée. La panique fit bourdonner ses oreilles : la lumière était venue du sol ! Les soldats devaient avoir retrouvé les enfants !


      Le lieutenant se laissa glisser jusqu’à terre et courut, arme au poing. Quelques minutes plus tard, il aperçut Tristam, qui, assis contre leur cabane, dormait profondément.


      – C’est pas possible, pesta Wahking. Réveille-toi, bon sang ! s’écria-t-il en balayant les parages des yeux.


      Il regarda dans la cabane et poussa un soupir de soulagement. La princesse, allongée sur son lit de feuilles, dormait elle aussi.


      – Myrtille ! l’appela le lieutenant. Debout ! Tristam, nom d’un éclair, réveille-toi !


      La princesse se leva d’un bond et sortit de son abri. Tristam, lui, se contenta d’ouvrir un œil et de bâiller.


      – Il est quelle heure ? demanda-t-il en s’étirant. On est où ?


      Ni Myrtille ni Wahking ne lui répondirent, car une vingtaine de soldats du Tyran venaient d’émerger de la brume, leurs arbalètes pointées sur les trois fugitifs.


      – Les mains en l’air ! cria l’un d’eux. Et pas un geste !
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      Chapitre 3
    


    
      Le Soleil était maintenant haut dans le ciel, et la brume s’était entièrement dissipée. À une trentaine de mètres de Shanni et Tadéo, les pisteurs du village de Foresthill se faufilaient entre les troncs et les buissons. Sans faire le moindre bruit, ils se dirigeaient vers l’endroit où la jeune fille avait vu la veille l’aile volante tomber au milieu des éclairs.


      – On n’aurait pas dû les suivre…, murmura Tadéo, la voix tremblante.


      – Tu n’as qu’à rentrer, si t’as la trouille ! lui lança Shanni.


      Le petit garçon jeta un coup d’œil craintif derrière lui… Non, il n’avait pas envie de se retrouver seul dans la forêt. Blême, les mains moites et les genoux tremblants, il regrettait de s’être laissé entraîner par son amie dans ce guêpier.


      Il voyait des silhouettes menaçantes partout, et le ciel lui paraissait terriblement inquiétant. Pour la première fois de sa vie, il marchait sous un ciel bleu, et s’il n’y avait pas eu les feuillages pour le protéger, il se serait évanoui de terreur. Sans le nuage de Scinty Town, il se sentait vulnérable, comme si le ciel risquait à tout moment de lui tomber sur la tête.


      Shanni, elle, était aux anges. Elle était évidemment consciente du danger que représentaient les soldats auxquels elle avait échappé la veille. Mais l’excitation qui bouillait en elle était plus forte que la peur, et l’éclatante beauté du ciel lui donnait une énergie dont elle n’aurait jamais soupçonné l’existence. À chaque rayon de Soleil qui venait caresser sa peau à travers les branches, la jeune fille sentait un frisson de plaisir se propager dans tout son corps. Jamais elle n’avait vécu une journée pareille ! Jamais elle n’avait vu la lumière directe du Soleil ; jamais les feuilles des arbres n’avaient brillé d’un vert aussi intense.


      Et elle allait voir la princesse qui l’emmènerait vers le monde des nuages !


       


      Depuis que Shanni avait raconté son histoire au chef du village, tout le monde était sur le qui-vive. Les pisteurs avaient été formels : il ne fallait pas s’éloigner. Des milliers de soldats patrouillaient dans les collines. Et s’ils étaient là si nombreux, c’est bien qu’ils cherchaient quelqu’un d’important.


      Shanni s’était alors précipitée chez Tadéo. Elle l’avait trouvé terré dans sa chambre, un arc à la main, prêt à se défendre contre les soldats du Tyran.


      Tadéo était un trouillard, et quand il n’était pas à l’école, il passait son temps seul chez lui à lire des livres sur la forêt. Il détestait tout ce qui était dangereux ou angoissant, sauf s’il s’agissait de Shanni, qui était un peu les deux…


      « Prépare-toi ! Il faut les suivre ! » s’était-elle exclamée en jaillissant dans sa chambre après avoir ouvert la porte à la volée.


      Surpris par cette intrusion, Tadéo avait lâché la corde de son arc, et une flèche était allée se planter dans le mur, à trois centimètres de la tête de Shanni.


      « Pardon ! J’ai pas fait exprès ! Mais tu pourrais frapper ! s’était-il écrié, affolé.


      – Tu te rends compte ? On va peut-être voir la princesse ! » avait lancé Shanni en souriant de toutes ses dents.


      Tadéo l’avait regardée un moment sans rien dire, en se demandant si elle avait remarqué la flèche qui avait failli la transpercer.


      « La princesse ! avait enchaîné Shanni en sautant sur place. Tu imagines ? Ce serait génial ! »


      Tadéo n’avait pas bougé. Comme lui, Shanni n’avait jamais quitté la forêt : ils avaient passé leur enfance dans leur village souterrain, sous les arbres. Mais contrairement à son amie, Tadéo n’avait aucune intention de monter sur les nuages. Il aimait beaucoup trop sa colline pour ça. « Là-haut, disait-il, il n’y a que des guerres. »


      « Elle doit être incroyable ! avait continué Shanni.


      – Ce n’est peut-être pas elle, avait objecté Tadéo. On ne peut pas être certain…


      – Et elle doit être tellement belle ! » avait soupiré Shanni sans l’écouter.


      Ses yeux brillaient comme deux diamants noirs. Elle s’imaginait les splendides châteaux que Myrtille possédait ; elle se voyait déjà avec elle en train d’essayer robes et bijoux pour se détendre après avoir remporté une bataille. Myrtille avait certainement fait plusieurs fois le tour du monde, volant au-dessus des nuages, et elle avait participé à des combats ! Elle avait même été condamnée à mort !


      « Viens ! avait-elle pressé son ami. Il n’y a pas une seconde à perdre !


      – Hein ? avait soufflé, effrayé, Tadéo. Tu veux aller où ?


      – Suivre les pisteurs !


      – Quoi ? T’as perdu la tête ? Jamais !


      – Tu préfères peut-être que je dise à tout le monde que tu as essayé de me tuer ? avait fait Shanni en tournant la tête vers la flèche plantée dans le mur.


      Tadéo avait blêmi : jouer avec un arc à l’intérieur du village était strictement interdit.


      « Si les pisteurs retrouvent la princesse, ils ne sauront pas lui parler, avait repris Shanni. Moi, je pourrais la convaincre de nous aider !


      – Nous aider à faire quoi ? avait demandé Tadéo, perplexe. On n’a besoin de rien…


      – Assassin ! » lui avait lancé Shanni.


      C’est ainsi que, quelques minutes plus tard, Tadéo s’était retrouvé dehors, à foncer derrière les pisteurs sur les talons de la jeune fille.


      Shanni et lui avaient traversé la rivière, filé entre les troncs, contourné des collines. Tadéo avait plusieurs fois suggéré qu’il serait plus prudent de rentrer, de laisser les adultes faire leur travail, mais Shanni n’avait rien voulu entendre. Et maintenant il était trop tard pour rebrousser chemin.


       


      Shanni ne perdait pas de vue les pisteurs. Tadéo la suivait à contre-cœur, se retournant toutes les dix secondes. L’impression d’être cerné par des soldats sanguinaires ne le quittait pas. Les arbres lui semblaient avoir des yeux, des oreilles, des armes, et lorsque Shanni se précipita soudain dans un buisson, il se jeta contre elle, paniqué, en tentant de retenir sa respiration pour ne pas faire de bruit.


      – Qu’est-ce qui se passe ? souffla-t-il.


      – Ils ne sont plus là ! répondit Shanni.


      – Qui ça ? Qui n’est plus là ?


      – Les pisteurs ! Ils ont disparu !


      Les yeux grands ouverts, Tadéo scruta la forêt à la recherche des hommes de son village. Il réalisa alors que même les longues feuilles vertes et les lianes suspendues aux arbres avaient changé. Soudain, lui qui avait étudié toutes les plantes de la forêt et savait distinguer celles qui étaient comestibles de celles qui étaient empoisonnées se sentit complètement étranger au monde qui l’entourait.


      « C’est à cause de ce ciel bleu » pensa-t-il en rentrant la tête dans ses épaules.


      – Les plantes ont mangé les pisteurs ! s’écria-t-il. On ne peut pas rest…


      – Ne dis pas de bêtises, l’interrompit Shanni. Ils ont dû monter dans les arbres. Ils ont sans doute vu quelque chose. Viens, on va faire pareil.


      Sans laisser à Tadéo le temps de réfléchir, Shanni grimpa jusqu’au sommet de l’arbre le plus proche, imitée par le garçon. Le ciel qui s’étendait au-dessus de la forêt était magnifique. Mais ce que la jeune fille vit de là-haut lui fit froid dans le dos : vingt mètres plus loin à peine commençaient les plaines toxiques.


      – C’est pas possible ! murmura-t-elle, choquée.


      – Quoi encore ? lâcha Tadéo sans oser sortir la tête de l’abri des feuilles, comme s’il avait peur que le bleu du ciel ne déteigne sur sa peau.


      – La forêt ! répondit Shanni. Elle s’arrête juste là, à quatre arbres d’ici.


      – Non !


      – Mais si ! Regarde !


      La dernière fois que Shanni était venue explorer ce coin des bois, les arbres continuaient encore sur plus d’un kilomètre. Tous les enfants de Foresthill savaient que les plantes des plaines envahissaient petit à petit leur domaine, mais personne ne les avait prévenus que cela pourrait aller aussi vite. De son poste d’observation, Shanni voyait bien les tiges poilues qui se faufilaient le long des troncs centenaires. Elles s’entortillaient autour des branches pour déployer leurs propres feuilles au sommet des arbres et leur voler la lumière.


      Tadéo se fit violence et leva la tête une seconde. En découvrant ce spectacle, il comprit que s’il n’avait pas reconnu les plantes, en bas, c’était parce qu’elles étaient nouvelles… Les terribles prédictions de Mme Blouski étaient en train de se réaliser !


      « Le climat de la Terre change, et ces envahisseurs adorent ça, avait-elle expliqué. Notre forêt est condamnée. Tous les arbres et les buissons seront bientôt asphyxiés par la végétation venant des plaines. Ce sera un désastre, car, comme vous le savez, avec chaque plante qui meurt, c’est un remède potentiel contre une maladie qui disparaît à jamais… »


      Dans ses livres Tadéo avait lu que les plantes se battaient depuis la nuit des temps pour gagner du terrain. Il savait que certaines espèces sécrètent du poison par leurs racines pour détruire celles de leurs voisines, que d’autres font parfois équipe pour devenir plus fortes ensemble, et d’autres encore vivent au détriment d’une espèce particulière.


      – Ils sont là ! s’exclama soudain Shanni. Ils préparent quelque chose.


      Elle venait de repérer les pisteurs. Recouverts d’un camouflage composé de feuilles et perchés sur les branches hautes, ils communiquaient entre eux par gestes. Seul un œil entraîné était capable de les apercevoir.


      – Rentrons ! supplia Tadéo.


      Mais Shanni ne l’écoutait plus. Les yeux rivés sur les mains des pisteurs, elle tentait de déchiffrer ce qu’ils se disaient : trois prisonniers… vingt-deux soldats… un adulte attaché à un arbre… un garçon ligoté par terre… une fille qu’on est en train d’allonger… Sûrement Myrtille Landow, la princesse…


      – La princesse est aux mains des soldats du Tyran, s’écria Shanni. Les pisteurs vont essayer de la libérer. Rapprochons-nous !


      – Non… Non ! geignit Tadéo, au comble de la peur.


      Il n’avait aucune envie de suivre Shanni. Il voulait retrouver la sécurité de son village. Il s’apprêtait à tenter de l’imposer à son amie quand deux hommes recouverts de feuilles des pieds à la tête apparurent soudain entre elle et lui.


      Tadéo sursauta, manquant de tomber de sa branche ; son cœur se mit à battre tellement fort qu’il n’entendit rien de ce qu’ils disaient. Il ne les reconnut même pas et les confondit avec des soldats du Tyran.


      – Je me rends ! couina-t-il en levant les bras.


      – Nom d’un sumac vénéneux ! chuchota Walt, le chef des pisteurs de Foresthill. Parle moins fort !


      – Vous avez retrouvé la princesse ? demanda Shanni tout bas. Vous allez la sauver ? Je veux vous aider !


      – Un mot de plus, et je vous tranche la langue à tous les deux ! les menaça le pisteur.


      Shanni cessa immédiatement de bouger et ne fit plus un bruit. Walt était connu pour son adresse : il avait réussi, en lançant son couteau, à couper une noisette en deux à plus de soixante mètres de distance. Il n’était pas du genre à proférer des menaces en l’air. S’il décidait de leur trancher la langue, il le ferait.


      – Vous allez rester là, immobiles comme des pierres, poursuivit-il, sévère. Si je vous entends respirer, vous pouvez dire adieu aux escapades dans les grottes souterraines ! C’est compris ?


      Shanni et Tadéo hochèrent la tête sans rien dire.


      – Au double craquement de branche, déguerpissez et retournez au village. Pas avant ! Nous réglerons nos comptes là-bas ce soir.


      Shanni et Tadéo n’eurent même pas le temps de dire ouf : en un clin d’œil, Walt et ses hommes avaient disparu entre les feuilles.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 4
    


    
      Perché à une vingtaine de mètres du sol, les genoux entre les bras, Tadéo regardait des fourmis rouges défiler devant lui. Elles étaient grosses comme des doigts. Il avait déjà vu des membres de cette espèce cisailler des branches entières de leurs mandibules géantes. Il savait qu’elles étaient redoutables, et il n’osait pas bouger. Walt leur avait dit de rester immobiles, il obéissait tout en pensant avec crainte à ce qui les attendait, Shanni et lui, lorsqu’ils seraient de retour au village.


      « De toute façon, on n’arrivera jamais à rentrer…, se dit-il en jetant un regard plein de rancune à Shanni. Je vais mourir à cause d’une flèche que j’ai tirée par accident parce qu’elle m’avait fait peur… C’est sa faute ! »


      Assise près de lui, les yeux fermés, Shanni semblait concentrée à l’extrême sur les bruits de la forêt. Tadéo ne put s’empêcher d’être un peu d’accord avec ce qui se disait d’elle dans le village… Si ses parents s’occupaient plus de leur fille, au lieu de passer leur temps au fin fond des grottes, Shanni serait certainement beaucoup moins sauvage.


      Tadéo se rappela la première fois que Shanni avait été appelée au tableau, en cours d’histoire de la nature. Ils devaient avoir huit ans à l’époque, et le professeur avait demandé à chacun des élèves d’apporter un objet, une plante ou un insecte qui lui plaisait, pour le présenter à la classe. Tadéo avait choisi une plume d’oiseau trouvée sous un buisson. Tous les enfants s’étaient extasiés devant. C’était une magnifique plume rouge et bleu ; elle avait appartenu à un oiseau qui n’existait plus…


      C’était de loin le plus bel objet de tous. Les autres avaient apporté des bouts de racine, des pierres polies par la rivière, des fleurs séchées.


      Quand était arrivé le tour de Shanni, cette jeune fille qui ne parlait pas souvent avec ses camarades avait posé un gros sac sur l’estrade.


      « L’oiseau de Tadéo a disparu il y a cinq ou dix ans, avait-elle dit. Moi, je vais vous montrer à quoi ressemblaient les cafards il y a trois cent millions d’années.


      – Minute ! » s’était exclamé le professeur en se précipitant vers elle.


      Il avait jeté un coup d’œil dans le sac avant de refuser que Shanni l’ouvre en classe, sans doute de peur que les autres élèves, un peu trop jeunes pour ce genre de spectacle, ne se mettent à faire des cauchemars.


      Tadéo ne se serait pas intéressé à ce que contenait le sac si Shanni n’avait pas reçu la meilleure note de la classe. C’était trop injuste ! Il était allé la retrouver après les cours pour lui demander de l’ouvrir devant lui.


      « Tiens, je te le donne, avait répondu Shanni avec un grand sourire. Tu peux l’emporter chez toi. »


      Depuis, la mère de Tadéo détestait Shanni, et Tadéo était devenu l’ami de la jeune fille.


       


      Un craquement de branche le sortit soudain de sa rêverie. Il s’appuya contre le tronc, les sens en alerte. Quand un deuxième craquement se fit entendre, il s’exclama :


      – C’est le signal !


      Aussitôt, il s’élança en sautant de branche en branche vers le village. Paniqué, il s’imagina que des soldats aux yeux injectés de sang étaient à ses trousses. Il était à vingt mètres du sol, mais il avait tout de même l’impression de sentir le souffle chaud des chiens contre sa nuque. Comment Shanni avait-elle pu l’embarquer dans une telle histoire ! Plus jamais il ne la suivrait nulle part !


      Soudain, un pressentiment terrible le fit s’arrêter. Il tendit l’oreille : au loin résonnait le vacarme de branches cassées, mais autour de lui il n’y avait aucun bruit.


      Il se retourna.


      Shanni n’était pas là.


      Tadéo serra les dents, furieux, et se tapa le front avec les poings. S’il avait eu moins peur, il aurait rebroussé chemin pour aller la mordre.


      – Je vais la tuer ! grogna-t-il.


      Il releva la tête et regarda les rayons de Soleil qui traversaient les feuilles en créant des lignes obliques entre les arbres.


      Il espérait voir le visage souriant de Shanni apparaître entre ces traits lumineux, mais il savait que cela n’arriverait pas.


      La mort dans l’âme, il continua alors sa retraite vers son village.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 5
    


    
      Au signal de Walt, Shanni n’avait pas hésité à laisser Tadéo partir seul. Elle avait attendu quelques secondes et, se propulsant d’arbre en arbre, elle s’était rapprochée de l’endroit d’où provenait le bruit de branches brisées.


      Cachée entre les feuilles des hauteurs, elle regardait maintenant les soldats du Tyran se débattre contre un ennemi invisible et elle ne put s’empêcher de rire.


      Les pisteurs avaient lancé sur la clairière les branches entaillées par les fourmis rouges, et toutes étaient tombées en même temps sur les soldats. Ils s’étaient soudain retrouvés ensevelis sous près de deux mètres de feuillage grouillant d’insectes furieux d’avoir été dérangés.


      – Mais c’est quoi, cette diablerie ? criaient-ils, ne comprenant pas qui les attaquait.


      – Aïïïe ! Ça pique !


      Trop occupés à se défaire de ces bestioles féroces, ils ne virent pas les pisteurs du village de Shanni se faufiler entre les branches, libérer l’adulte attaché à un arbre et la jeune fille aux longs cheveux noirs ligotée par terre.


      « La princesse ! » se réjouit Shanni.


      Même si elle n’arrivait pas à distinguer son visage, elle croyait apercevoir une aura royale qui émanait de sa personne.


      – Aux armes ! hurla à cet instant un soldat qui venait de se débarrasser de ses fourmis.


      Les autres empoignèrent leurs arbalètes.


      – Les prisonniers ! Ils se sont évadés !


      Shanni les regardait depuis les hauteurs, folle de joie. Les pisteurs avaient réussi ! Ils étaient en train de ramener la princesse dans leur village !


      – Qu’on me les rattrape immédiatement ! ordonna celui qui semblait être le chef des soldats.


      Peine perdue ! Ses hommes avaient recommencé a se gratter furieusement, et aucun ne bougea.


      – Le dernier à partir aura à faire à moi ! les menaça-t-il, rouge de colère.


      Les militaires s’éparpillèrent dans les sous-bois en sursautant à chaque fois qu’ils se faisaient piquer par les fourmis qui s’étaient frayé un chemin sous leurs uniformes.


      Shanni rit de bon cœur. Ils étaient complètement ridicules ! Peut-être que ces pantins étaient terribles là-haut, sur les nuages, mais ici, dans la forêt, c’était autre chose.


      Au boucan qu’ils faisaient, Shanni aurait pu les repérer à plusieurs kilomètres de distance.


      La jeune fille attendit que tous s’éloignent, puis elle se glissa doucement par terre. Peut-être qu’entre les branches piétinées elle trouverait un objet provenant des nuages, un objet qu’elle pourrait garder ? Elle s’approcha à pas de loup de la clairière…


      Au milieu se dressaient les restes d’une cabane prise dans l’enchevêtrement de branches. Impossible d’aller fouiller à l’intérieur. Soudain, elle aperçut une paire de jambes qui gigotaient sous les feuillages.
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      – Un soldat assommé, murmura-t-elle. Bien fait pour lui !


      Elle allait l’abandonner à son sort lorsqu’elle remarqua que les jambes en question n’étaient pas bien longues, et que leur propriétaire ne portait pas l’uniforme des militaires. Elle se souvint alors des informations transmises par les pisteurs : il y avait trois prisonniers, un adulte et deux enfants. Ils en avaient oublié un !


      Shanni se jeta sur les branchages qui le recouvraient, le dégagea et lui passa les mains sur tout le corps pour retirer les fourmis qui l’attaquaient sans pitié. Puis elle l’aida à se relever avant de reculer d’un pas.


      Le garçon devait avoir à peu près son âge. Ses cheveux bruns étaient hérissés, et il était très bronzé. Shanni n’avait jamais vu personne avec la peau aussi sombre ; quant à lui, il semblait n’avoir jamais vu de peau aussi claire que celle de Shanni. Il la regardait avec un air ahuri en époussetant sa combinaison, qui avait dû être blanche, et qui était maintenant marron-gris et complètement trouée.


      – Qui es-tu ? lâcha-t-il au bout d’un moment, l’air gêné qu’elle l’ait trouvé en si mauvaise posture.


      Sans lui répondre, Shanni posa un doigt sur ses lèvres pour lui dire de se taire, puis elle écouta les bruits portés par le vent. Tristam en profita pour examiner les vêtements de la jeune fille : son pantalon ressemblait à de l’écorce d’arbre et sa chemise sans boutons était faite de lianes.


      – C’est bon, ils sont loin, murmura-t-elle au bout d’un moment. Suis-moi !


      – Mais… attends…, la retint-il en regardant autour de lui. Qu’est-ce qui s’est passé ? Où est Myrtille ? Et le lieutenant ? Et les soldats ?


      – Ils ne sont plus là, répondit fièrement Shanni. On a libéré tes amis et fait fuir les soldats. Viens, il faut qu’on s’éloigne d’ici…


      – Mais ils sont partis où ?


      – Comment tu t’appelles ? demanda Shanni.


      – Tristam, fit-il avant d’insister : Ils sont partis où ?


      – Moi, c’est Shanni. Suis-moi sans faire de bruit, Tristam, je te raconterai tout quand on sera en sécurité.


      Elle sauta sur une branche et disparut dans le feuillage.


      – Attends-moi ! s’exclama Tristam en se précipitant derrière elle.


      La jeune fille semblait avoir des ailes. Elle écartait les feuilles et bondissait de branche en branche pour se déplacer dans les airs. Tristam n’avait jamais vu quelqu’un d’aussi agile ! Lui-même se prenait les feuilles en pleine figure à chaque saut et manquait de tomber, se rattrapant comme il pouvait…


      – Tu y arrives ? chuchota quelques instants plus tard Shanni, qui s’était arrêtée pour l’attendre. Tu viens des nuages ? enchaîna-t-elle. Tu connais la princesse ?


      À bout de forces, le visage tout éraflé, Tristam fit oui de la tête sans bien savoir ce qu’elle lui demandait. Il se sentait parfaitement ridicule face à elle, qui était toute fraîche et souriante. Il ne comprenait ni d’où elle venait, ni où elle l’emmenait ; il ignorait où étaient Myrtille et le lieutenant, et qui étaient ces gens dont elle parlait. En fait, il n’était même pas sûr de ne pas être en train de rêver…


      Il essaya de se rappeler ce qui s’était passé.


      La veille, il était tombé du nuage de Scinty Town avec Myrtille, et le lieutenant les avait rejoints dans la forêt. Ensuite, ils s’étaient construit une cabane de feuilles et de branches, où ils avaient passé la nuit en se relayant pour garder leur campement.


      « J’ai dû m’endormir », pensa Tristam, car la seule chose dont il se souvenait était de s’être réveillé face à vingt soldats qui lui hurlaient dessus, menaçants. Les militaires les avaient interrogés, puis les branches leur étaient tombées sur la tête, et Shanni était apparue.


      – Mon village est par là, fit la jeune fille en s’arrêtant au sommet d’une colline et en tendant la main vers l’horizon. Si on se dépêche, on y sera avant la nuit.


      Enivré par les odeurs de la forêt et épuisé, Tristam était drôlement rassuré de savoir que Shanni avait un village. Cela voulait dire qu’il y avait un nuage pas loin. Myrtille, le lieutenant et lui allaient pouvoir remonter dans le ciel et partir à la recherche de Tom.


       


      Pendant plus d’une heure, Tristam lutta pour ne pas se retrouver distancé. Il suivit Shanni dans les collines, parfois en marchant, parfois en sautant dans les arbres, traversa une rivière en pataugeant dans l’eau. Il aurait voulu lui demander comment elle faisait pour se repérer au milieu de tous ces arbres ; mais, à chaque fois qu’elle s’arrêtait, elle lui faisait signe de se taire, tendait l’oreille et repartait à toute vitesse.


      Ils glissaient depuis plusieurs minutes dans la boue sur le flanc d’une colline lorsque Shanni s’arrêta. Tristam, qui n’avait pas mangé depuis la veille, n’en pouvait plus.


      – On y est, annonça la jeune fille.


      Tristam regarda autour de lui : la colline sur laquelle ils se tenaient était absolument identique aux dizaines d’autres qu’ils avaient franchies, et il n’y avait pas la moindre trace d’un nuage dans le ciel. Et aucun signe d’un village.


      Il s’assit par terre, le dos contre un tronc et se prit la tête dans les mains. Il avait fourni tous ces efforts pour rien ! Sa jeune guide était folle ! Elle avait dû tomber de Scinty Town pendant la bataille, elle aussi. Sur la tête…


      Il leva les yeux et se figea : Shanni avait disparu.


      Il sauta sur ses pieds.


      – Shanni ? appela-t-il timidement.


      – Par ici ! répondit la voix étouffée de la jeune fille, qui semblait provenir du fin fond d’une grotte.


      Tristam fit quelques pas dans cette direction, et aperçut une ouverture dans le flanc de la colline, cachée derrière un buisson.


      – Viens vite ! lui ordonna Shanni. Il faut que je referme !


      Alors qu’il hésitait, peu rassuré, elle l’empoigna par le bras et le tira sans ménagement en avant. Il se retrouva à plat ventre au milieu d’un long couloir creusé dans la roche et éclairé par des lampes à huile accrochées au mur.


      – On n’a pas le droit de rester devant les entrées plus de quelques secondes, lui expliqua Shanni, qui replaçait le buisson dans l’ouverture.


      – Mais… on est où ? demanda Tristam en se relevant.


      – Pas loin de mon village.


      – Ton village ? fit le garçon, incrédule, en regardant le couloir qui se perdait dans les entrailles de la Terre.


      – Il est par là, viens voir ! lança la jeune fille.


      Tout ça n’avait aucun sens ! Tristam la suivit pourtant, de plus en plus inquiet. À son grand étonnement, Shanni semblait connaître ces souterrains par cœur. Tous les dix mètres, il y avait un embranchement, et elle tournait tantôt à gauche, tantôt à droite, sans hésiter, comme si c’était parfaitement naturel.


      – Même si les soldats du Tyran tombent sur une des entrées de la colline, lui dit-elle au bout d’un moment, ils ne sauront jamais trouver leur chemin. Et il y a des pièges partout !


      Ils continuèrent à parcourir les tunnels jusqu’à ce que Shanni s’arrête au fond d’un cul de sac. Elle posa ses paumes sur une des pierres qui dépassaient de la paroi et recula. À la grande surprise de Tristam, le mur s’ouvrit.


      – Bienvenu chez moi ! annonça la jeune fille en passant de l’autre côté, un grand sourire aux lèvres. Maintenant, on peut parler normalement, sans chuchoter.


      Tristam fit un pas en avant et il se retrouva face à un décor incroyable.


      Derrière une rangée de colonnes massives et noueuses s’étendait un hall gigantesque rempli de constructions verticales. On aurait dit des termitières géantes. Elles culminaient à plus de trente mètres, à mi-chemin entre le sol et le plafond.


      Des milliers de lampes à huile étaient accrochés à des ponts suspendus qui reliaient les étages supérieurs de ces étranges constructions.


      Tristam en resta bouche bée.


      – Ça, ce sont les racines des arbres qui poussent sur la colline, expliqua Shanni en posant la main sur une des colonnes. Et là-bas, c’est Foresthill, mon village.


      – Waouh…, souffla Tristam, qui n’en croyait pas ses yeux.


      La tête lui tournait. Lui qui avait vécu toute sa vie sur un nuage à l’écart du monde, qui avait toujours voulu voyager pour découvrir ces villes dont sa mère lui parlait parfois, il n’avait jamais imaginé que l’on puisse vivre sous la surface de la Terre. Il aurait tellement aimé que Tom et sa mère soient là, avec lui…


      – Tu habites vraiment dans la forêt…, murmura-t-il.


      – Pas dans, sous la forêt, rectifia Shanni. Viens, je vais te présenter à notre chef.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 6
    


    
      Tristam et Shanni avançaient vers la place centrale de Foresthill. Ils avaient bien une centaine de mètres à parcourir avant d’atteindre les habitations.


      – La petite est rentrée ! Elle a amené un habitant des nuages ! s’exclama un villageois perché sur un des ponts suspendus.


      – Comme il est bronzé ! s’étonna une femme en dévisageant le nouveau venu.


      – Alors, c’est vrai ? Ils ont sauvé la princesse ? demanda un vieil homme assis sur une souche.


      – Ce n’est pas elle qui arrive, en tout cas, répondit son voisin. On dirait plutôt un garçon…


      Shanni jubilait. La tête haute, le torse bombé, elle traversait tranquillement le hall sous les regards intrigués.


      – Mon grand-père a créé ce village avec un petit groupe de chercheurs qui étudiaient l’histoire de la Terre, expliqua-t-elle à Tristam. Aujourd’hui, c’est surtout un refuge pour les scientifiques qui fuient le Tyran. Tu aimes les insectes ? demanda-t-elle sans transition.


      
        [image: images]

      


      Tristam la regarda, inquiet : était-il possible que ces gens-là ne mangent que des insectes ?


      – Moi, je les adore ! déclara Shanni. Surtout les gros. Dommage qu’ils n’existent plus ! Pour qu’ils reviennent, il faudrait que l’air de la Terre gagne beaucoup d’oxygène. C’est pas pour tout de suite… Mais c’est déjà arrivé. Tu le savais, ça ?


      Tristam ne répondit pas. Il était en train de se demander si Myrtille avait découvert, elle aussi, cet incroyable village souterrain.


      – … Plusieurs mètres de long ! s’exclama Shanni, surexcitée. C’est fou, tu ne trouves pas ? Je te les montrerai si tu veux. J’en ai plein.


      « Elle s’entendrait bien avec Tom », pensa Tristam, et il leva les yeux vers le plafond de la caverne, haut de plus de soixante mètres.


      – Tiens bon, Tom ! dit-il tout bas, le cœur serré. Je vais venir te chercher, promis.


      Au fur et à mesure qu’ils s’approchaient des habitations, les villageois se rassemblaient pour le fixer avec curiosité.


      – Tu la connais depuis longtemps, la princesse ? demanda soudain Shanni.


      – Euh… oui, répondit Tristam, on a grandi sur le même nuage.


      – C’est comment, là-haut ? T’as déjà vu des étoiles ? Et la Lune ?


      – Ben, évidemment ! Pas toi ?


      Shanni soupira de bonheur.


      – Hier, j’ai vu le ciel bleu pour la première fois de ma vie ! s’écria-t-elle, les yeux pétillants. Et aujourd’hui, je vais rencontrer la princesse ! Tu lui diras que c’est moi qui t’ai sauvé, hein ? Tu lui diras que j’aimerais lui parler, d’accord ?


      – D’accord…, répondit Tristam en pensant que Shanni était tout de même bien étrange.


      – Vous avez toujours été amis, la princesse et toi ? voulut-elle savoir.


      – On était à l’école ensemble. Mais on ne se parlait pas beaucoup. Myrtille est une princesse, tu sais, et notre nuage avait été créé pour elle. Moi, je ne suis qu’un…


      Il ne termina pas sa phrase, car Shanni s’était arrêtée devant lui et le regardait bizarrement.


      – Qu’est-ce qu’il y a ? fit-il en reculant d’un pas.


      – Tu as été à l’école ? Avec la princesse ? souffla Shanni, l’air sidéré.


      Tristam hocha la tête.


      – Mais alors, tu as appris plein de choses ! s’écria-t-elle en frappant dans ses mains. Il paraît que la princesse avait les meilleurs professeurs au monde ! Tu me raconteras ? Tu dois tout savoir sur la Terre et les planètes, sur les nuages, et la Lune, et les étoiles ! Et moi qui te parlais de mes insectes… Mais quelle idiote je fais ! C’est quoi, tes animaux préhistoriques préférés ?


      Tristam sentit des gouttes de sueur froide perler sur ses tempes. C’était vrai que les professeurs de son école avaient été choisis parmi les meilleurs du royaume du père de Myrtille et qu’il avait suivi leurs cours avec elle ; mais ce qui était vrai aussi, c’est que pendant toute sa scolarité, il avait passé ses journées à dormir en rêvant à autre chose. Il ne se souvenait de rien.


      – Mon animal pré… préhostique préféré ? bafouilla-t-il en se demandant de quoi Shanni parlait.


      Comme il avait mis trop longtemps à répondre, Shanni sembla oublier sa question.


      – Et la princesse ? Elle était forte en cours ?


      – Oh oui ! s’exclama Tristam, soulagé qu’on ne parle plus de lui. Mais pas autant que Tom.


      – Tom ? C’est qui, Tom ?


      – C’est mon meilleur ami. Il est drôlement doué ! Sauf que, parfois, il est un peu pénible, car il essaie de tout expliquer…


      – Et il est où ?


      Une ombre passa sur le visage de Tristam.


      – Il est prisonnier du Tyran, murmura-t-il, la gorge nouée. Les soldats l’ont arrêté hier, pendant la bataille, là-haut… Et j’ai promis d’aller le libérer…


      Pour Shanni, les paroles de Tristam étaient comme du miel : monter dans les nuages, partir à l’aventure, elle en rêvait depuis qu’elle était née. Si en plus elle voyageait avec la princesse la plus recherchée de l’univers pour se porter au secours d’un ami de Tristam, elle serait la plus heureuse au monde.


      – Viens, allons voir le chef, il n’y a pas une seconde à perdre ! lança-t-elle avant d’entraîner Tristam vers la plus large des constructions verticales.


      En la contournant pour accéder à la porte, ils tombèrent sur un attroupement d’une cinquantaine de villageois.


      – Pardon ! Pardon ! Laissez-nous passer ! C’est urgent ! répétait Shanni en essayant de se frayer un chemin au milieu de la foule.


      – Ho ! Du calme ! cria quelqu’un.


      – Laissez-nous passer ! insista Shanni.


      – Mais faites-la taire ! s’énerva un villageois.


      – Qui pousse comme ça ?


      – C’est Shanni !


      – Shanni ? fit une voix de femme. Elle est où ?


      – Oh-oh…, lâcha la jeune fille.


      Avant qu’elle n’ait eu le temps de dire ouf, une femme d’une quarantaine d’années, dont les cheveux ressemblaient à de petites pousses de plantes, surgit de la foule et lui attrapa l’oreille.


      – Aïïïe ! s’écria la jeune fille en se levant sur la pointe des pieds.


      – Où étais-tu, vilaine ? s’exclama l’inconnue. Non mais, on n’a pas idée d’être aussi insupportable ! Tu étais dehors, hein ? Ne dis pas non ! Et tu as entraîné mon petit Tadéo avec toi ! Il est rentré blanc de peur !


      – J’ai sauvé un ami de la princesse ! essaya de se justifier Shanni.


      Mais la femme ne voulait rien entendre.


      – Je vais te faire passer l’envie de mettre en danger les enfants des autres, moi !


      – Non ! Laissez-moi parler au chef ! supplia Shanni. Vous ne comprenez pas ! Tom est prisonnier, il faut aller le sauver !


      – Lâchez-la ! glapit Tristam.


      En entendant un gamin lui donner des ordres, la femme pivota vers le garçon, qui lui faisait face, les poings serrés, les sourcils froncés.


      – Ça alors ! C’est haut comme trois champignons, et ça se permet de se mêler de ce qui ne le regarde pas ! s’indigna-t-elle en l’attrapant lui aussi par l’oreille. Tu viens peut-être des nuages, mon petit gars, mais si tu t’imagines que…


      – Madame Sadkar ! Ça suffit ! l’interrompit une voix impérieuse.


      La femme se tourna vers l’entrée de la maison du chef du village. L’attroupement qui la cachait se scinda en deux pour ouvrir un passage à un vieil homme. Il portait une longue tunique marron, et des brindilles dépassaient de sa longue barbe grise.


      La mère de Tadéo lâcha Tristam ; Shanni en profita pour se dégager elle aussi et s’éloigner de la furie.


      Derrière celui qui venait de parler, Tristam aperçut deux autres hommes en tunique grise et une jeune fille.


      – Myrtille ! s’exclama-t-il, fou de joie, en s’élançant vers elle.


      – Tu es vivant ! se réjouit la princesse.


      Elle se faufila entre les adultes qui la dévisageaient, la bouche grande ouverte.


      – Comment tu es arrivé jusqu’ici ? voulut-elle savoir.


      – C’est Shanni qui m’a sauvé…, répondit Tristam.


      Les yeux de Shanni, restée en arrière, brillaient comme des étoiles. Elle regardait Myrtille, le souffle coupé. Elle qui s’était attendue à voir une jeune fille habillée de satin et de soie découvrait une princesse en haillons. Shanni trouvait que Myrtille en était d’autant plus belle. Elle soupira de bonheur : elle allait enfin pouvoir quitter son village ! Elle fit un pas timide en avant, mais la mère de Tadéo se jeta maladroitement sur elle, se prenant les pieds dans sa robe. Shanni en profita pour courir se réfugier entre les racines des arbres.


      – Tu dois être Tristam, fit alors une voix.


      Tristam et Myrtille se retournèrent en bloc. Le vieillard en tunique marron s’était approché d’eux. La peau de son visage était plus blanche que le blanc de ses yeux, et les petites brindilles qui dépassaient de sa barbe lui donnaient l’air d’un homme des cavernes.


      – Je suis Léopold Grintry, déclara-t-il, le regard grave. Je préside le Haut Conseil de Foresthill. Tu as dû vivre de rudes épreuves ces derniers jours, mon garçon ! Et ce n’est pas terminé. Suis-moi, nous étions en train de décider de ce que nous allons faire de vous.


      Tristam jeta un regard interrogateur à Myrtille, et il remarqua que son amie était tendue et inquiète. Il faut dire que tout le monde la regardait comme si elle venait d’une autre planète…


      – C’est elle ? murmuraient les gens. C’est cette petite que le Tyran recherche partout ?


      – Je l’imaginais plus grande, plus forte…


      – Elle a l’air toute fragile !


      – On ne devrait pas la garder ici… Elle met tout le village en péril…


      – Tais-toi ! Elle t’entend !


      Myrtille entendait effectivement et, même si elle ne le montrait pas, elle savait qu’ils avaient raison. À cause d’elle les habitants du Blueberry avaient vécu dans la peur de se faire attaquer ; à cause d’elle la ville de Scinty Town avait été détruite. Et, à cause d’elle, Foresthill était maintenant en danger.


      Elle aurait tellement aimé pouvoir se cacher quelque part, loin de tous ! Mais c’était impossible. Le lieutenant tenait à ce que Tristam et elle rejoignent Auroraland, pays voisin du royaume que son père avait perdu.


      Elle pénétra dans la maison du chef du village en se demandant combien de villes seraient encore détruites, combien de batailles devaient être menées pour que les hommes et les femmes de la Terre et des nuages puissent enfin vivre en paix.


      En passant le seuil à sa suite, Tristam se retourna vers le Grand Hall, espérant apercevoir Shanni. Il la vit au loin, sautant à droite et à gauche pour échapper à Mme Sadkar et lui faisant de grands signes afin de lui montrer un tunnel dans la paroi de la caverne.


      Lorsqu’elle se fut assurée que Tristam la regardait, elle se jeta à l’intérieur, un grand sourire aux lèvres, alors que Mme Sadkar s’arrêtait juste devant, comme si elle n’osait pas y entrer.


      
        Les traces de vie passée


        
          Nous savons que la vie est apparue sur notre planète il y a au moins 3,5 milliards d’années car nous avons retrouvé des traces de bactéries incrustées dans des roches datant de cette époque. En revanche, nous n’avons pour l’instant aucune idée de comment la vie est apparue. Venait-elle de l’espace ? Est-elle née à partir des molécules qui étaient présentes à la surface de notre toute jeune Terre ? Personne ne le sait.


           


          Mais ne pas savoir comment la vie est née ne veut pas dire que nous ne savons rien. Par exemple, nous connaissons les mécanismes utilisés par la nature pour que le vivant s’adapte au monde qui l’entoure. C’est ce qu’on appelle l’évolution.


           

          



          Il est assez facile de comprendre que plus on creuse profondément dans la terre, plus on remonte loin dans le passé. Pour s’en convaincre, il suffit de laisser traîner quelque chose, sans y toucher, dans une chambre. Au bout d’un moment, de la poussière vient se poser dessus, pas dessous.


           


          C’est un peu pareil à la surface des continents. Peu à peu, ce qui tombe se retrouve enseveli et s’empile en couches successives. Les tremblements de terre, les glaciers, l’érosion et d’autres phénomènes de grande ampleur viennent un peu changer la donne et troublent l’ordre, mais, en règle générale, plus quelque chose est profond, plus il est vieux. Pour ceux qui étudient le passé de la terre, cette idée a un nom. On l’appelle le Principe de Superposition.


           


          En creusant dans les sols, on peut donc remonter dans le temps.

        

      

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 7
    


    
      La maison du chef du village était éclairée par trois petites lampes à huile posées sur des meubles en bois. Des sabliers aux formes étranges étaient accrochées aux murs tapissés de feuilles séchées. Tristam avait l’impression de pénétrer dans le terrier d’un animal doté d’intelligence humaine.


      En passant dans la pièce voisine, il se retrouva face à une dizaine de villageois aussi vieux et noueux que les racines des arbres. Ils étaient tous habillés d’une longue tunique grise, comme les deux hommes qui suivaient M. Grintry. Seuls deux grands buissons verts apportaient un peu de couleur à la pièce.


      Myrtille alla rejoindre Wahking, qui se tenait à l’écart de l’assemblée, et Tristam lui emboîta le pas.


      Le salon n’était pas très spacieux, et il sentait la terre humide. Une cheminée éteinte occupait un bon tiers du mur du fond. Devant, un canapé recouvert de mousse séchée et quelques chaises en bois entouraient une table basse.


      – Lieutenant, votre deuxième protégé est là, annonça le chef du village à Wahking.


      – Oui, répondit simplement le lieutenant en posant la main sur l’épaule de Tristam.


      M. Grintry ferma un instant les yeux pour se concentrer.


      – Je demande l’application de la loi martiale, déclara-t-il ensuite.


      – Accordé, répondirent en cœur ses hommes.


      – Fermez toutes les issues du village, ordonna le chef. Éteignez les feux, rompez le contact avec la surface.


      – À vos ordres, répondit le buisson qui se tenait à côté de Tristam.


      Le garçon sursauta, effrayé.


      Soudain, l’autre buisson se mit à marcher avant de se précipiter dehors.


      – Lieutenant Wahking, continua le chef du village, avez-vous des questions ?


      Le lieutenant s’écarta un peu de Myrtille et de Tristam, et se tourna vers M. Grintry. Tristam n’en revenait toujours pas que personne n’ait trouvé étrange ce qui venait de se passer.


      – Combien êtes vous à vivre ici ? demanda Wahking.


      – Près de quatre cents, répondit le chef.


      – Et combien d’entre vous savent se battre ?


      – J’ai vingt-trois hommes sous mes ordres, intervint le buisson.


      Tristam sursauta de nouveau.


      – Autant dire, personne…, murmura le lieutenant.


      Pendant le court silence qui suivit, Tristam scruta cette plante étonnante. Il finit par apercevoir deux petits yeux qui brillaient à travers le feuillage. Il fronça les sourcils, suspicieux, avant de se taper le front et de s’exclamer :


      – Je comprends ! C’est un camouflage ! Il y a un homme dans ce truc !


      Le chef du village, le buisson et tous les villageois pivotèrent vers lui et le dévisagèrent avec sévérité.


      – C’est Tristam… Tristam Drake, le présenta la princesse, l’air un peu gêné pour lui.


      Puis elle désigna le buisson et dit au garçon :


      – C’est Walt, le chef des pisteurs du village. Lui et ses hommes nous ont libérés des mains des militaires.


      Tristam jeta à ce Walt un regard froid : c’était donc lui qui l’avait oublié sous les branches, le livrant aux fourmis rouges !


      – Tristam et Myrtille sont les deux enfants les plus importants au monde, annonça le lieutenant, imperturbable. Les soldats du Tyran ne quitteront pas votre forêt tant qu’ils ne leur auront pas mis la main dessus, quitte à brûler tous les arbres.


      Un murmure catastrophé se propagea dans la pièce.


      – Tôt ou tard, reprit Wahking sans se soucier de l’effet de ses paroles, ils trouveront votre village. Il faut vous y préparer.


      – Personne ne trouvera Foresthill ! déclara le chef avec force.


      Wahking le regarda sans rien dire. Un nouveau silence s’abattit sur la pièce. L’homme-buisson désigna Tristam, qui le fixait toujours avec méfiance.


      – Qui est ce garçon ?


      – C’est sans importance, fit le lieutenant. Il est sous ma protection.


      Puis il s’adressa à M. Grintry :


      – Quoi qu’il en soit, nous devons quitter cette forêt et rejoindre les nuages. L’avenir du monde en dépend. Quant à vous, votre sort est entre vos mains.


      Le chef du village se gratta sa barbe blanche.


      – Lieutenant, dit-il, vous êtes un homme de guerre pour qui la violence est une banalité. Mais nous ne sommes pas comme vous !


      Il fit une pause avant d’annoncer :


      – Vous n’êtes pas autorisés à quitter notre caverne tant que les soldats sont dans la forêt. Aussi importante que vous soyez, princesse, je ne peux risquer la vie des habitants de mon village. Qu’il en soit ainsi.


      – Qu’il en soit ainsi ! répéta l’assemblée.


      – Hein ? s’exclama Tristam. Mais c’est n’importe quoi !


      Le lieutenant lui fit signe de se taire, et Tristam en resta pantois. Comment Wahking pouvait-il accepter de rester là alors que Tom était quelque part dans le ciel, prisonnier du Tyran ?


      – Les enfants seront installés dans la maison vingt-deux, déclara M. Grintry.


      – À vos ordres ! fit l’un de ses hommes.


      – Le lieutenant logera juste à côté.


      – À vos ordres ! dit un autre en faisant un pas en avant.


      – La princesse, Tristam et le lieutenant seront désormais considérés comme des citoyens de Foresthill.


      – Qu’ils soient les bienvenus ! fit toute l’assemblée.


      Une lueur traversa le regard de Wahking. Malgré ce qu’avait dit le chef du village, ses habitants savaient tous se battre, il en était certain. L’organisation de Foresthill était quasi militaire. En se tournant vers Myrtille, il comprit qu’elle s’était fait la même réflexion.


      « La petite a des talents cachés, elle aussi, pensa Wahking. Ils ont dû avoir de drôles de cours, sur le Blueberry ! »

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 8
    


    
      La nuit était tombée depuis longtemps sur la forêt. Les lumières de la caverne étaient éteintes ; seules des lucioles emprisonnées dans de petites cages transparentes luisaient dans le noir. Vues d’en bas, elles donnaient au plafond l’aspect d’un ciel étoilé.


      Myrtille et Tristam étaient seuls dans leur chambre. On les avait installés à plus de trente mètres de hauteur, dans une pièce creusée au sommet d’une des gigantesques habitations verticales du village souterrain.


      L’unique fenêtre de la chambre, sans vitre, donnait sur les racines géantes, qui profitaient de la nuit pour puiser dans les profondeurs de la Terre l’eau et la nourriture permettant aux arbres de surface de grandir.


      Dans le village endormi, seuls les pisteurs veillaient encore. Obéissant aux ordres du chef, ils patrouillaient silencieusement dans les tunnels.


      Allongé près de Myrtille sur un lit de mousse, Tristam dormait d’un sommeil agité. Ses rêves l’avaient ramené dans son village natal, le Blueberry. Il se revoyait avec son ami Tom, assis devant la barrière de sécurité qui marquait la fin de la surface solide de leur nuage. Derrière eux, au-delà des champs de riz, il y avait leur école et le village. Devant, l’immense ciel bleu s’étendait jusqu’au bout du monde, jusqu’au royaume du Tyran.


      – Tu crois que t’arriveras un jour à te concentrer ? lui demanda Tom.


      Tristam haussa les épaules ; cependant, au fond de lui, il était certain que non, il n’y arriverait jamais.


      – Je préfère voyager, fit-il au bout d’un moment.


      – Je ne tiendrai pas longtemps dans les prisons du Tyran, tu sais, dit Tom.


      – Mais si, ne t’inquiète pas.


      – Tu vas vraiment venir me libérer ?


      – Bien sûr ! Jamais je ne t’abandonnerai.


      – Si tu apprenais à te concentrer, ça t’aiderait à me sauver…


      Ensuite, Tristam se retrouva en cours, dans son école du Blueberry. Il était assis au fond de la classe et regardait M. Boicard, le professeur de ressenti, debout près de la fenêtre. Myrtille et Tom étaient là, eux aussi. La princesse était assise deux rangs devant lui, et Tom était au premier rang, juste en face du professeur. Il s’était retourné et regardait Tristam, comme s’il voulait l’inviter à écouter, à comprendre, à revivre ce cours particulier.


      « Fermez les yeux, ordonna le professeur. Fermez les yeux et concentrez-vous… »


      Même endormi, Tristam était très mal à l’aise et nerveux.


      « Laissez l’énergie de votre corps se propager à la surface de votre peau… », reprit M. Boicard.


      Tom baissa la tête pour se concentrer, imité par les autres élèves. Tristam, lui, ne ferma même pas les yeux. Il savait qu’il n’arriverait pas à faire ce qu’on lui demandait ; il préférait regarder les mouettes voler dans le ciel. Comme toujours lorsqu’il était assis en classe, il voulait être ailleurs.


      « Gardez les yeux bien fermés…, insista M. Boicard. Je vais vous apprendre à utiliser un pouvoir dont presque plus personne ne sait se servir… Vous saurez voyager sans bouger, ne faire qu’un avec la nature… J’ouvre la fenêtre… Vous sentez les petits mouvements de l’air qui cherche son chemin dans la salle ? Laissez-vous porter par ses caresses… L’air bouge doucement et se dirige vers la porte… Voilà… Il se glisse dessous, il a trouvé un chemin, et nous allons le suivre et… TRISTAM ! NOM D’UN ÉCLAIR ! TU VAS FERMER LES YEUX, OUI ? C’EST DANS TA TÊTE QUE ÇA SE PASSE ! »


      Toute la classe se retourna vers Tristam, qui était complètement perdu : à peine une seconde plus tôt, il s’imaginait voyageant sur le dos d’une mouette…


      « Pardon… », murmura-t-il sans avoir la moindre idée de ce que M. Boicard avait dit.


      Alors que le professeur attendait que ses élèves se concentrent à nouveau, Tristam réalisa qu’il était en fait parfaitement conscient. Il rêvait peut-être, mais il avait l’impression de voir se dérouler dans sa tête un film, où il se voyait lui-même.


      « Les vents quittent la classe…, continua M. Boicard. Ils sortent dans le couloir… Ils se déplacent vers l’entrée de l’école… Suivez-les à l’extérieur… Doucement… Restez concentrés… Ils vous portent au-dessus des champs de riz… Regardez les épis s’incliner à votre passage… Vous allez bientôt quitter notre nuage… Voilà ! Vous survolez les barrières de sécurité… Il reste quelques petits bouts de nuages, mais ils se dispersent… ils disparaissent… Vous êtes dans le ciel. Si vous baissez les yeux, vous verrez, tout en bas, l’océan. Vous flottez à deux mille mètres d’altitude, au-dessus des vagues… Vous risquez d’avoir un peu le vertige, c’est normal, mais essayez de vous retourner sans vous déconcentrer… Que voyez-vous ? »


      « Notre village ! » s’exclamèrent quelques élèves, un grand sourire aux lèvres, et le professeur parut satisfait.


      « J’ai même vu le volcan en dessous », déclara Tom en s’adressant à Tristam.


      « Voyager sans quitter sa chaise, pouvoir sortir de son corps et se déplacer en suivant le mouvement de l’air, voilà ce qu’est le ressenti », conclut M. Boicard.


      Tristam, lui, n’avait rien vu du tout. En fermant les yeux, il avait tout juste manqué de s’endormir…


      La salle de classe disparut à son tour, et Tristam se retrouva maintenant chez lui, assis sur son lit, face à sa mère. « Ne t’en fais pas, mon petit prince, lui murmurait-elle en lui caressant les cheveux. Un jour, tu réussiras à faire des choses que personne ne sait faire. Un jour, ton destin t’entraînera vers des mondes merveilleux. Ce jour là, tu seras prêt. J’ai confiance en toi. »


      Tristam soupira : il n’avait pas revu sa mère depuis la destruction du Blueberry par les soldats du Tyran. Il ne savait même pas si elle était encore en vie, si elle avait pu s’évader elle aussi avant que les maisons ne s’effondrent, ou si elle était prisonnière…


      En se posant ces questions, Tristam sentit qu’il allait se réveiller, mais, chose bizarre, cela n’arriva pas. Il avait le sentiment étrange d’être coincé entre le rêve et la réalité, comme si une présence l’empêchait de reprendre ses esprits.


      Soudain, il entendit une voix. Oui, quelqu’un lui parlait, et c’était bien réel, cette fois !


      « Si tu avais été moins fainéant, tu aurais pu sauver ta mère et ton village », murmura la voix.


      Tristam voulut crier que ce n’était pas vrai, qu’il n’y était pour rien, que ce n’était pas sa faute s’il n’avait pas compris sa vision, la veille de l’attaque des soldats, mais aucun son ne sortit de sa bouche.


      « Tristam, j’ai un message pour toi. Le voilà : “Tu ne peux pas rester un enfant pour toujours.” Je peux t’aider, si tu veux, mais il faut que tu me le demandes, il faut que tu le choisisses. Ah oui, le message dit aussi : “Il est temps que tu deviennes celui que tu dois être.” »


      À peine la voix se fut-elle tue, Tristam se réveilla en sursaut, la gorge sèche, les cheveux collés au front, le torse brûlant. Des faisceaux colorés tourbillonnaient sur le plafond de sa chambre. Paniqué, il s’assit brusquement sur la mousse qui lui servait de lit.


      Les lumières bougèrent avec lui : elles dansaient maintenant sur le mur en face. Tristam baissa les yeux…


      Son ventre brillait !


      Il arracha les quelques boutons qui restaient à sa combinaison, et l’arc-en-ciel flottant au centre du cristal que lui avait offert sa mère faillit l’aveugler. Il tourbillonnait sur lui-même ! C’était lui qui projetait des couleurs sur le mur, à travers ses habits et qui lui brûlait le torse.


      Tristam le prit dans ses mains ; aussitôt, il sentit une incroyable chaleur se propager dans tout son corps. Il se tourna vers la princesse qui, allongée près de lui, dormait profondément.


      Dans la clarté que projetait le cristal, Tristam vit que Myrtille ne ressemblait plus à la petite élève modèle et silencieuse à qui il n’osait jamais parler sur le Blueberry. Avec ses habits fripés et ses cheveux en bataille, elle avait maintenant l’air d’une fille volontaire et forte.


      Il voulut la réveiller pour lui montrer l’arc-en-ciel et partager la joie qui coulait dans ses veines. Peut-être qu’elle saurait lui expliquer ce qui se passait, lui apprendre à ressentir les vents… Mais à peine fit-il un mouvement vers elle que le cristal s’éteignit. La chambre se retrouva plongée dans la pénombre, éclairée seulement par la pâle lueur des lucioles de la caverne.


      – Reste allumé ! murmura Tristam en secouant le cristal, terriblement déçu.


      La chaleur se retira de son corps aussi vite qu’elle s’y était diffusée, et la lucidité qui avait illuminé son esprit était partie. Tristam sentait pourtant qu’il y avait quelque chose de profond derrière cette mystérieuse magie, quelque chose qui avait un rapport avec sa mère, avec lui, avec la Terre tout entière…


      – Maman ? chuchota-t-il à tout hasard, mais le cristal demeura opaque.


      L’arc-en-ciel avait disparu, et Tristam savait qu’il ne réussirait pas à le faire revenir – ni à se rendormir.


       


      Il se leva et sortit de la chambre sur la pointe des pieds. Il avait besoin de respirer de l’air frais, mais il réalisa bien vite que « dehors » signifiait encore « dedans », et qu’il n’y avait aucune différence entre l’atmosphère de sa chambre et celle de la caverne.


      Il avait terriblement envie de quitter les souterrains, de respirer de l’air pur – celui du ciel, des nuages et des étoiles.


      Il resta quelques instants sur le pont suspendu qui reliait sa maison aux autres habitations. Il jeta un coup d’œil à gauche, puis à droite, cherchant les pisteurs. Il en aperçut deux, qui se déplaçaient en silence loin au-dessous de lui. Ils ne le regardaient pas. Tristam se glissa alors vers l’escalier en colimaçon ; une fois sur la place centrale du village, il courut jusqu’au tunnel dans lequel Shanni avait disparu quelques heures plus tôt. Il se précipita dans le boyau qui s’enfonçait dans les profondeurs de la Terre. Seulement, il n’y avait aucune lumière.


      Il avança à tâtons et ses yeux s’habituèrent petit à petit à l’obscurité. À une cinquantaine de mètres, il aperçut une très faible lueur qui semblait irradier de la roche elle-même. Tristam s’approcha d’elle, curieux, avant de sursauter, effrayé : la lueur bougeait !


      « Des pisteurs ! » pensa-t-il en faisant demi-tour. Il n’avait pas du tout envie de se retrouver en pleine nuit face à un buisson parlant.


      Tristam s’élança vers la sortie du tunnel avant de freiner brusquement : deux autres pisteurs se tenaient devant. « Je suis cuit ! » s’affola le garçon, lorsqu’une main l’attrapa par l’épaule et l’entraîna au fond d’un trou dans le mur.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 9
    


    
      – Ne fais pas de bruit, chuchota une voix de fille. C’est moi, Shanni !


      De la lumière éclaira un instant l’ouverture où les deux enfants s’étaient abrités ; puis tout redevint noir. Les pisteurs étaient passés devant eux sans les voir.


      – Eh ben, c’est pas trop tôt ! lâcha Shanni lorsqu’ils se furent éloignés.


      – Pas trop tôt pour quoi ?


      – Je t’attends depuis des heures ! T’as pas vu mes signaux ?


      – Ben si, mais… Ah ! Tu voulais que je vienne te rejoindre ?


      – Oui, avec la princesse ! Elle est où ?


      – Elle dort…


      Tristam, qui trouvait étrange de discuter comme ça dans le noir, finit par se dire que c’était peut-être normal pour les habitants des grottes.


      – Ah. C’est dommage, murmura Shanni.


      – Elle ne t’a pas rattrapée ? demanda Tristam.


      – Qui ça ?


      – La dame aux cheveux bizarres qui t’a prise par l’oreille, tout à l’heure.


      – Non. Elle n’aime pas les bêtes, alors elle ne vient jamais ici.


      – Les bêtes ? s’affola Tristam. Quelles bêtes ?


      – Tu veux que je te les montre ?


      – Oh non ! D’ailleurs, on ne voit rien. Tu ne pourrais pas allumer ?


      – Pas encore, répondit Shanni en glissant la main dans la sienne pour l’entraîner plus loin encore dans l’obscurité.


      – Attends ! Tu m’emmènes où ?


      – Tu as peur ?


      – Bien sûr que non ! mentit Tristam, qui n’osa plus protester.


      Il se souvenait de l’agilité avec laquelle Shanni s’était déplacée entre les branches des arbres, dans la forêt, et il était prêt à presque tout accepter venant d’elle – dont le fait qu’elle semblait voir dans le noir. Il se laissa guider pendant plusieurs minutes. Puis Shanni vira soudain sur la droite et se glissa à travers une nouvelle ouverture dans le mur.


      – Ne bouge pas, lui ordonna-t-elle.


      Tristam entendit une porte s’ouvrir, puis se fermer.


      – Tu es prêt ?


      – Prêt pour quoi ? demanda-t-il en écartant les bras pour se repérer.


      Shanni gratta alors une allumette, et Tristam se retrouva face à face avec une libellule d’un mètre cinquante qui le fixait droit dans les yeux.


      Il fit un bond en arrière.


      – Fais attention où tu mets les pieds ! s’exclama Shanni, C’est fragile !


      Tristam se retourna et vit un scorpion d’eau de deux mètres de long. Il regarda autour de lui : la pièce dans laquelle Shanni l’avait emmené était une sorte de bureau rempli d’insectes géants. Il y en avait sur tous les murs, sur toutes les étagères, par terre, sur les chaises…


      – Mais… mais ce sont des statues ! s’exclama-t-il, soulagé.


      – Des fossiles, corrigea Shanni.


      – Des quoi ?


      – Des fossiles. Tu sais de quand ils datent ?


      – Hein ?


      – Du carbonifère, continua la jeune fille.


      Elle devait s’attendre à une réaction de la part de Tristam, car elle sembla déçue que celui-ci ne dise rien.


      – Tu sais ce que c’est le carbonifère, n’est-ce pas ? Tu as appris ça à l’école, avec la princesse, non ? C’était ça que je voulais vous montrer, à tous les deux…


      Tristam ne comprenait rien à ce que Shanni racontait ! Il louchait sur les monstrueux insectes avec méfiance : fossiles ou pas, si ces bestioles gigantesques se mettaient soudain à bouger, il était mal !


      – Tu te souviens sans doute, reprit Shanni, que le carbonifère, c’était il y a trois cent millions d’années, bien avant les dinosaures. On a tendance à oublier le carbonifère, parce que tout le monde préfère les dinosaures, mais c’était une époque incroyable ! Les humains n’existaient pas encore ; la Terre était couverte de forêts tropicales, et il y avait des insectes géants partout ! Tous ceux que tu vois ici, ce sont des vrais ! Ils se sont retrouvés coincés dans de la boue ou de la lave, et ils sont restés comme ils étaient à l’époque !
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      Tristam la dévisagea en ouvrant grand les yeux. Il n’en revenait pas : Shanni était comme Tom ! Elle ne pouvait pas s’empêcher d’expliquer aux autres ce qu’elle savait…


      – Et ce sont mes parents qui les ont trouvés, déclara-t-elle fièrement.


      – Trouvés où ? demanda Tristam, qui s’imaginait avec horreur une salle remplie de fossiles vivants.


      – En bas, fit Shanni en pointant un doigt vers le sol. Dans les grottes du fond. Les villageois appellent la caverne du village le Grand Hall, mais il y a des grottes beaucoup plus vastes là-dessous…


      Tristam regarda de nouveau la libellule géante. Elle était impressionnante. Ses yeux énormes avaient la taille de sa propre tête, et ses quatre ailes la faisaient terriblement ressembler aux motos des airs du Tyran…


      – Aujourd’hui, les libellules sont beaucoup plus petites, continua Shanni. Elles ont la taille d’une main. Les géantes comme celle-là ont toutes disparu. C’est dommage ; j’aurais bien aimé voler sur leur dos… D’après mon père, elles vivaient quand l’atmosphère de la Terre était plus lourde que maintenant. Il pense qu’elles ont disparu quand l’air a changé… Il les étudie, c’est sa passion.


      Shanni se tut un moment avant de poursuivre :


      – Un jour, quand j’étais petite, j’ai apporté un fossile de cafard géant en cours, pour le montrer à toute la classe, mais la maîtresse a refusé que je le sorte du sac. Elle pensait que cela ferait faire des cauchemars aux autres élèves, alors tu sais ce que j’ai fait ? Je l’ai offert à Tadéo.


      – C’est qui, Tadéo ?


      – Le fils de Mme Sadkar.


      – Celle qui a voulu t’arracher l’oreille ?


      – Oui. Depuis, elle me déteste… Dis, quand vous remonterez dans les nuages avec la princesse, je pourrai venir avec vous ?


      Tristam s’apprêtait à lui répondre que oui, ils allaient l’emmener avec eux, quand la porte s’ouvrit brusquement. Shanni se précipita derrière un fossile ; Tristam, lui, n’eut pas le temps de bouger.


      Trois hommes du village firent irruption dans la pièce.


      – Mais… mais… Comment tu es arrivé jusqu’ici ? s’exclama l’un d’eux avant d’apercevoir Shanni.


      – Encore toi ! hurla-t-il, furieux. Tu as perdu la tête ou quoi ?


      – On s’en va ! prétendit Shanni. On allait se coucher !


      – Tu cours au-devant des ennuis, petite, c’est moi qui te le dis ! Emmenez-la !


      Deux pisteurs entraînèrent Shanni hors de la pièce. Le troisième s’approcha de Tristam.


      – Tu n’as pas bien compris les règles du village, semble-t-il, lui fit-il en posant une main lourde sur son épaule. On va t’expliquer.


      – Qu’est-ce que vous allez lui faire ? demanda Tristam, inquiet pour Shanni.


      – Ce ne sont pas tes affaires, lui répondit le pisteur en le suivant dehors.


      Quelques minutes plus tard, ils sortirent du tunnel et se retrouvèrent dans le Grand Hall. Le chef du village était là, entouré de ses hommes. Ils regardaient Tristam en fronçant les sourcils. Wahking était là lui aussi ; il assistait à la scène en silence.


      – Allons dans mon bureau ! dit M. Grintry, et le pisteur qui tenait Tristam le poussa vers la maison du chef du village.


      Personne ne remarqua Tadéo, assis sur un des ponts suspendus, le visage blême. Quand il avait vu Tristam et Shanni sortir du tunnel aux fossiles, un terrible sentiment de jalousie était né en lui.


      « Ils ne faut pas qu’ils restent ici ! » se dit-il en pensant à Tristam et Myrtille.
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        Les fossiles


        
          Contrairement à ce qu’on pourrait croire, la plupart des fossiles des musées ne sont pas faits de chair et d’os, mais de minéraux.


           


          En général, lorsqu’un organisme vivant (un insecte, un dinosaure, une plante…) meurt, il se décompose et au final il n’en reste plus rien. Mais parfois, lorsque les conditions sont bonnes, ce n’est pas le cas.


           


          Il se peut, par exemple, qu’un organisme soit recouvert par de la lave ou des cendres volcaniques, ou que, sous terre, de l’eau chargée de minéraux vienne s’écouler dessus. Lorsque ces minéraux se déposent dans les os, cela forme ce qu’on appelle un fossile.


           


          Exceptionnellement, il arrive que l’on retrouve des organismes entiers. C’est le cas par exemple lorsqu’un animal est enseveli dans de la glace et congelé (on a retrouvé des mammouths en chair et en os), ou lorsqu’un insecte ou une plante est retrouvé piégé dans de l’ambre (c’est-à-dire dans de la résine d’arbre). Dans ces cas-là, protégés de l’oxygène ou conservés par le froid, ces organismes restent intacts.


           


          Par rapport au nombre d’animaux qui ont vécu sur Terre avant nous, très peu se sont fossilisés. On estime que plus de 99 % des espèces ont disparu sans laisser la moindre trace.

        

      


       


      
        La datation au carbone 14


        
          Tous les atomes du monde sont faits de la même manière. Ce qui différencie un atome d’un autre, c’est le nombre de protons que son noyau contient.


          Un atome de carbone en a 6. Si on lui ajoute un proton, il devient de l’azote. En revanche, si on lui ajoute un ou plusieurs neutrons, le carbone reste du carbone, mais il devient un carbone différent.


          Autour de nous, l’atome de carbone le plus courant a 6 protons et 6 neutrons (et comme 6 + 6 = 12, on l’appelle le carbone 12). Mais il existe aussi des atomes de carbone qui ont 6 protons et 8 neutrons. Comme 6 + 8 = 14, on les appelle des atomes de carbone 14.


          Contrairement au carbone 12, le carbone 14 est instable : un de ses neutrons peut se transformer en un proton comme ça, spontanément.


           


          Si on prend juste un atome de carbone 14, il est impossible de dire quand cette transformation aura lieu. En revanche, si on en prend une grosse quantité, alors on sait qu’au bout de 5 730 ans la moitié de ce qu’on a se sera transformée. C’est ce qu’on appelle la demi-vie du carbone 14.


          C’est en comparant la quantité de carbone 14 qu’ils contiennent à celle qu’ils avaient au départ que l’on date les objets en bois retrouvés lors de fouilles, sauf s’ils sont trop vieux : s’ils n’ont plus assez de carbone 14, on ne peut rien en faire…


          Heureusement, d’autres atomes instables permettent de dater d’autres périodes, plus anciennes.


          L’uranium 236, par exemple, a une demi-vie de 4,5 milliards d’années, ce qui permet de dater des roches jusqu’à l’origine de la Terre, y compris celles qui contiennent les premiers fossiles.


          Le carbone 15, lui, a une demi-vie de 2,4 secondes. Par conséquent, en archéologie, le carbone 15 ne sert pas à grand-chose…


           


          Suite p. 124-125
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            Une fois qu’un arbre est coupé, il ne « respire » plus de carbone 14. Sa teneur en carbone 14 diminue de moitié tous les 5 730 ans.

          

        

      

    

  


  
    
      
    


    
      Deuxième partie
    


    Ygrektone
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      Chapitre 1
    


    
      Tom était seul dans son cachot dépourvu de fenêtre. Tout y était gris, d’un gris sale qui semblait garder en lui la crasse des occupants précédents.


      « Si tu fais l’imbécile, l’avait prévenu le garde qui l’y avait enfermé, on te trouvera une cellule plus petite, et moins propre. C’est pas ça qui manque ici ! »


      Tom s’approcha de son lit, et un haut-le-cœur de dégoût lui souleva la poitrine. Les draps étaient noirs et la couverture traînait au milieu d’un tas de poussière. Il recula d’un pas et heurta le mur. Il resta ainsi debout un instant, puis se laissa glisser en soupirant. Accroupi par terre, il pensa à son père, à Tristam et à Myrtille.


       


      Pendant la bataille de Scinty Town, alors que les soldats tombaient sur son père et lui, il avait vu ses amis disparaître dans le nuage à orage d’où jaillissaient les éclairs du Tyran.


      « Jamais personne n’a survécu à la traversée d’un nuage à orage » lui avait dit son père avec tristesse avant que les soldats ne les séparent.


      – Papa ! gémit Tom, désespéré.


      Le ronronnement ininterrompu d’une usine à vent lui vrillait le crâne. Il était sur un nuage, quelque part au milieu du ciel, mais il ne savait pas où.


      « J’aurais dû rejoindre mon père dès le début, se lamenta-t-il. J’aurais dû défendre le Blueberry, au lieu de m’enfuir ! »


      Il avait une boule dans la gorge. Tout ce qui s’était passé était sa faute ! Lorsque le Blueberry avait été attaqué par les soldats du Tyran, il avait pris la place de Myrtille sur la seule moto des airs que possédait son village, et il était parti avec Tristam.


      S’il n’avait pas fait cela, la princesse n’aurait pas été arrêtée, la bataille de Scinty Town n’aurait pas eu lieu, et ses amis ne seraient pas morts…


       


      Une sirène stridente retentit soudain dans les couloirs, et un garde se mit à hurler :


      – Tout le monde dehors !


      Les genoux tremblants, Tom se leva et passa la tête hors du réduit. Il jeta un coup d’œil à gauche, puis à droite : des dizaines de détenus sortaient de leur cellule et se postaient devant, les bras tendus, paumes ouvertes. Tom les imita.


      – C’est toi, Tom ? lui demanda son voisin de gauche.


      – Vous… vous me connaissez ? s’étonna le garçon.


      L’homme hocha la tête. Il avait une trentaine d’années, il était mince et semblait fatigué, mais une étrange lueur brillait dans ses yeux.


      – En avant ! hurla un militaire.


      – Ils adorent crier…, murmura le voisin de Tom, et il se mit en mouvement avec les autres détenus. Ne t’éloigne pas de moi.


      – Qu’est-ce qu’ils vont nous faire ? voulut savoir Tom.


      – On va bosser pour eux.


      – Dans l’usine à vent ?


      – Non. Nous, on est là pour l’arme.


      – L’arme ? Quelle arme ? s’affola Tom.


      – L’arme, répéta l’homme sans préciser.


      Puis il ajouta en changeant de ton :


      – Si tu veux survivre, fais ce que je te dis, et tais-toi.


      Tom n’osa plus ouvrir la bouche. Au bout de quelques minutes, la longue file de prisonniers déboucha dans un hall où des centaines d’autres attendaient déjà. De la salle, qui n’avait pas de fenêtres, partaient plusieurs couloirs. Il y avait aussi une porte blindée, devant laquelle couraient des rambardes en bois massif.


      – Les nouveaux, par ici ! hurla un militaire depuis l’entrée d’un couloir.


      Une dizaine de prisonniers sortirent des rangs pour le rejoindre. Tom reconnut des hommes et des femmes qui s’étaient fait prendre sur Scinty Town en même temps que lui. Il allait les suivre lorsque son voisin lui attrapa le bras.


      – Ne bouge pas ! Fais comme moi, lui chuchota-t-il.


      Tom s’exécuta. Soudain, un sifflement aigu résonna dans le hall et il se retrouva entraîné par le flot de prisonniers devant la porte blindée.


      – Accroche-toi bien à la rambarde, lui conseilla son voisin. Ça va souffler !


      La porte s’ouvrit avec un sinistre grincement, et une violente bourrasque chargée de gouttelettes d’eau glacée s’engouffra dans la salle et s’abattit sur les détenus. En l’espace d’une seconde, Tom ne vit plus rien, englouti par un brouillard d’une densité incroyable.


      – En avant ! vociféra un militaire. Au travail, bande de fainéants !


      Emporté par le mouvement général, Tom perdit l’équilibre et se retrouva balayé sur le côté par la force du vent. Il heurta un garde, qui le repoussa sans ménagement. Tom était aveuglé : le brouillard était tellement épais qu’il ne voyait plus les autres prisonniers, et il se mit à craindre le pire. Il s’attendait à être projeté en l’air par le terrible souffle qui le malmenait. Soudain, le vent s’arrêta, la brume se dissipa, et Tom se retrouva devant un gigantesque cylindre métallique vertical. Il s’enfonçait sur des centaines de mètres dans un espace creusé à l’intérieur du nuage. De petits arcs électriques bleus fusaient à sa surface avec des crépitements sonores qui piquaient les oreilles. Des grêlons de la taille de billes jaillissaient tout autour. Ils tombaient, remontaient, puis tombaient de nouveau, de plus en plus gros, et finissaient par disparaître dans les entrailles ténébreuses du nuage.


      Des passerelles en mailles gélatineuses reliaient le cylindre central aux murs enveloppés du brouillard tourbillonnant que Tom venait de traverser.


      Le voisin poussa Tom sur l’une des passerelles. Le garçon baissa la tête pour se protéger de la grêle, et fut pris de vertige.


      À travers la passerelle, il en vit des dizaines et des dizaines d’autres. Des détenus travaillaient à tous les étages. Tom n’avait pas fait trois pas qu’il aperçut un arc électrique filer depuis le cylindre vers les prisonniers qui se trouvaient sous lui. Il ouvrit la bouche pour les prévenir, mais il n’en eut pas le temps. L’arc frappa un des hommes, qui bondit en arrière avant de s’affaler sur le sol, inconscient. On aurait dit qu’il avait été mordu par un serpent de lumière.
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      Tom blêmit, il venait de comprendre quelle était cette fameuse arme : une machine à éclairs qui puisait dans le ciel l’électricité nécessaire à déclencher la foudre. Il était au cœur d’un nuage à orage du Tyran, celui-là même, peut-être, qu’il avait utilisé pour détruire Scinty Town…


      Les jambes de Tom refusèrent de lui obéir ; il s’arrêta, tremblant de tout son corps. Il fixa les éclairs bleus qui se propageaient sur la paroi du cylindre métallique et s’efforça de réfléchir. Il fallait qu’il comprenne le fonctionnement de la machine du Tyran. « Sinon, je ne tiendrai pas une journée ici » pensa-t-il.


      Un garde s’approcha de lui.


      – NON MAIS, TU TE CROIS EN VACANCES ? hurla-t-il en le poussant violemment en avant.


      Tom fit un vol plané de quelques mètres et s’étala par terre.


      – Relève-toi ! lui ordonna son voisin.


      Le visage livide, les mâchoires serrées, Tom se remit debout et le suivit jusqu’au bout de la passerelle. Ils s’arrêtèrent à quelques mètres du cylindre, à côté d’une pile d’outils.


      – Prends une serpillière et essuie la passerelle, ordonna le prisonnier, qui enfilait d’épais gants en caoutchouc avant de se mettre à recouvrir le cylindre de graisse.


      Pendant les heures qui suivirent, Tom s’appliqua à sécher le sol sous ses pieds et sous ceux de son codétenu. « S’il n’y a pas d’eau, l’électricité ne passera pas… se répétait-il. S’il n’y a pas d’eau, l’électricité ne passera pas… »


      Il ne remarqua pas la femme habillée en rouge des pieds à la tête qui, perchée sur un promontoire bien au-dessus de lui, à l’abri d’une paroi en verre, l’observait avec attention.


      
        Pourquoi on s’électrocute

         quand on a les pieds dans l’eau


        
          La matière qui nous entoure est faite d’atomes. Un atome, c’est un noyau et des électrons qui tournent autour.


          
            	
              Les électrons sont des particules minuscules qui ont toutes une charge électrique. La charge des électrons est négative.

            


            	
              Dans le noyau, il y a deux types de particules : les neutrons, qui n’ont pas de charge électrique (c’est pour ça qu’on les appelle des neutrons : ils sont neutres), et les protons, qui ont une charge positive.

            

          


          
            L’électricité


            Dans un atome, il y a toujours autant d’électrons que de protons, et les atomes, au final, sont donc neutres, car les charges s’annulent. Mais parfois, dans certains matériaux, les électrons peuvent bouger. Lorsque cela arrive, cela crée un courant d’électrons, qu’on appelle courant électrique. Plus un matériau permet aux électrons de bouger, plus on dit qu’il est conducteur. À l’inverse, si le matériau ne le permet pas, alors on dit qu’il est isolant.

          


          
            Les éclairs et l’électrocution


            Parfois, autour d’un objet, il y a une différence de charge d’un côté à l’autre. Par exemple, il peut y avoir beaucoup de charges positives au-dessus de lui et beaucoup de charges négatives au-dessous. Dans ce cas, on dit qu’il y a une tension électrique. Lorsque cela arrive, les électrons se mettent à bouger, et cela crée un courant.


            Dans la nature, lorsqu’il y a une tension électrique quelque part, les électrons se débrouillent pour bouger le plus facilement possible : le courant prend le chemin qui lui semble le plus simple, en évitant les isolants, sauf lorsqu’il n’a pas le choix.


            C’est ce qui se passe dans les éclairs. Normalement, l’air ne conduit pas très bien l’électricité, mais lorsque la tension entre deux parties d’un nuage, ou entre un nuage et la terre, est trop grande, alors l’air craque et le courant passe au travers.


            C’est aussi parce que les électrons prennent toujours le chemin le plus facile qu’il est très dangereux d’utiliser un appareil électrique dans le bain, sous la douche, ou pieds nus : l’électricité préfère, et de loin, passer à travers notre corps plutôt que traverser l’air ou l’eau. Lorsque cela arrive, tous nos muscles se contractent et nous nous électrocutons.
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      Chapitre 2
    


    
      Le soir, de retour dans la cellule, Tom s’allongea sur son lit, épuisé. Il avait dévoré le porridge froid qu’on leur avait servi et il ne faisait plus attention ni à la saleté ni aux dimensions de son cachot. Il pensait aux flux électriques qui parcouraient le cylindre de la machine du Tyran.


      Il ferma les yeux et essaya de s’imaginer la Terre, voguant dans l’espace, frappée par les rayons du Soleil et des étoiles lointaines. De ses cours sur le Blueberry, il se souvenait que ces rayons créaient de l’électricité en entrant dans l’atmosphère terrestre, et que les nuages déchargeaient cette énergie à travers les éclairs. Il comprenait déjà comment le Tyran faisait pour l’utiliser, mais il ne s’expliquait pas le brouillard et les tourbillons de vent.


      « Pourquoi les crée-t-il ? » se demandait-il lorsqu’un petit choc fit tinter les barreaux de sa cellule.


      Il ouvrit les yeux : les lumières du couloir étaient allumées et les autres détenus parlaient entre eux à travers les cloisons, mais il n’y avait personne devant sa porte.


      – Pssst ! Ho ! fit quelqu’un.


      Tom se leva pour jeter un œil dehors.


      Il vit une main apparaître sur sa gauche : elle tenait une ficelle, au bout de laquelle était accrochée une petite pierre qui oscillait avec les mouvements de poignet de celui à qui la main appartenait.


      La pierre vint taper de nouveau contre ses barreaux.


      – Attrape et fais passer ! C’est pour Fred, chuchota l’homme que Tom ne voyait pas.


      – C’est qui, Fred ?


      – Ton voisin de droite, imbécile.


      Alors que Tom attrapait la ficelle, une ronde de militaires apparut dans le couloir. Affolé, il bondit en arrière, et la pierre s’échoua dans sa cellule.


      Les gardes arrivaient ! Tom se figea et retint son souffle. Par chance ils passèrent devant lui sans jeter le moindre coup d’œil à l’intérieur, avant de disparaître de son champ de vision. Il se jeta sur la pierre et remarqua qu’un bout de papier s’en était détaché. Il le ramassa et lut ce qui était griffonné dessus :


      Confirmation : le gamin, c’est bien le fils du colonel Briggs.


      On fait quoi ? On l’élimine ?


      – Ho ! Gamin ! chuchota le détenu de gauche. T’es toujours là ?


      En proie à la panique, Tom rampa à reculons jusqu’au mur du fond de sa cellule.


      – Les gardes sont partis, fais passer le mot avant qu’ils ne reviennent !


      – Laissez-moi tranquille ! supplia Tom en collant ses mains contre les oreilles.


      Il resta immobile pendant plusieurs minutes, accroupi contre le mur. Lorsqu’il finit par soulever ses paumes, plus personne ne lui parlait. Il vit que des gardes s’étaient installés dans le couloir.


      Il s’allongea sur son lit. Soudain, un petit bout de bois lui tomba sur le nez. Il sursauta.


      – Tom ? chuchota Fred à travers le trou qu’il venait d’ouvrir entre leurs cellules.


      – Laissez-moi tranquille ! répéta Tom.


      – Ne bouge pas et parle tout bas.


      – Je travaillerai mieux demain, c’est promis, ne me faites pas de mal…


      – T’es un scientifique ? poursuivit Fred.


      Surpris par la question, Tom allait dire que non, pas encore, mais qu’il aimerait bien le devenir un jour, avant de décider que c’était trop dangereux. Le Tyran traquait les scientifiques dans toutes les villes de son royaume et des primes énormes étaient offertes à ceux qui les dénonçaient.


      – Réponds-moi ! insista Fred.


      – Non… non…


      – Si tu mens, tu le regretteras !


      Tom ne répondit pas.


      – Tu avais un bouquin sur toi quand tu t’es fait arrêter. Ce n’était pas un manuel de sciences militaires, par hasard ?


      – Mais non, prétendit Tom en se demandant comment Fred pouvait savoir cela.


      – En général, les scientifiques sont repérés par les gardes avant d’arriver ici. C’est rare qu’un d’eux passe à travers les mailles du filet, mais quand ça arrive, nous, on est contents.


      – Ah bon ? murmura Tom, pris d’un petit espoir.


      – Oui, parce que, quand on les découvre, on leur fait la peau, ha ! ha !


      Tom se releva pour s’adosser contre le mur. Il avait du mal à respirer. C’était un cauchemar !


      – C’est à cause d’eux que notre monde est pourri, déclara Fred d’un ton haineux.


      Tom était gelé. Son voisin parlait comme un fou ! Comme le Tyran…


      – Donc, je comprends…, dit Fred lentement, je comprends que tu m’as menti.


      – Mais non ! essaya de se défendre le garçon.


      – Si. Ton livre, je l’ai sous les yeux.


      Tom en demeura sans voix.


      – Si tu veux rester en vie, il va falloir acheter mon silence, annonça Fred.


      – De… de quelle façon ?


      – Tu vas me faire sortir d’ici, pardi.


      – Mais c’est impossible ! s’exclama Tom. Comment voulez-vous que je…


      – Débrouille-toi, l’interrompit Fred. Tu as jusqu’à demain soir. Si tu n’y arrives pas, je m’occuperai moi-même de toi.


      Tom voulut protester, mais pas un son ne sortit de sa gorge. Il entendit son voisin refermer le petit trou dans le mur et fixa la paroi grise et sale face à lui, sans réussir à penser. Il était cerné par les ennemis ! Il ne pouvait parler ni aux gardes, ni aux autres prisonniers. Il ne voyait aucun moyen de s’échapper. Aucun, sauf son esprit.


      Alors, il se mit à rêver. Des images floues se dessinèrent dans sa tête ; puis elles se firent plus nettes.


      Petit à petit, son visage se décrispa et il ne vit plus les parois de sa cellule. Par la force du mental, il se dirigea vers l’espace et se déplaça en pensée dans l’immensité du cosmos. Personne ne pouvait l’atteindre là-bas ! Son corps était peut-être enfermé dans un misérable cachot, mais son esprit était libre de voguer loin de là. Il voyait les étoiles briller : elles ressemblaient à des lumières de fête.


      Il s’approcha de l’une d’elles.


      C’était une étoile géante, qui éclairait l’univers depuis des centaines de millions d’années. Tom la reconnut : il l’avait vue dans un de ses manuels. Il savait qu’elle allait bientôt mourir, mais cela ne lui faisait pas peur ; au contraire. La mort d’une étoile est un des spectacles les plus fascinants du monde.


      Les paupières closes, Tom se l’imagina en train de grossir, grossir, jusqu’à atteindre cent fois sa taille initiale… Soudain, elle explosa, irradiant l’espace glacé de sa lumière. Il voyait la poussière éjectée par l’étoile se propager tout autour et former un gigantesque nuage coloré.


      Il se souvint alors des paroles de M. Azul, son professeur de physique du ciel : « De la poussière d’étoiles explosées naîtront un jour de nouvelles étoiles, et des planètes apparaîtront autour… »


      Tom pensa que la Terre et ses habitants, même les plus désagréables, étaient tous faits de cette poussière d’étoiles, et, aussi étrange que cela puisse paraître, cette idée le réconforta.


      « Je suis fait de poussière d’étoiles, se répétait-il. Personne ne m’enlèvera jamais ça. »


      Il ouvrit les yeux. Il se sentait un peu mieux.


      Il attrapa le petit bout de bois qui lui était tombé sur le nez et referma le trou de son côté du mur. Puis il se concentra de nouveau : avant le lendemain soir, il fallait qu’il trouve un moyen de fuir ce nuage de cauchemar.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 3
    


    
      Le lendemain matin, posté sur la passerelle près de Fred, Tom séchait le sol tout en scrutant les parois de la salle aux éclairs. Le plafond était à plusieurs centaines de mètres au-dessus d’eux. Impossible de l’atteindre ! Il baissa les yeux et contempla le gouffre qui s’ouvrait sous lui. S’il décidait de sauter, la chute serait vertigineuse, mais peut-être que les vents le ralentiraient, peut-être qu’il atterrirait en douceur…


      Non, il faudrait un parachute. « Avec mes draps, je pourrais en fabriquer un… », pensa-t-il.


      Mais il y avait les éclairs. S’il sautait, il était certain de se retrouver foudroyé.


      À moins que… Une idée venait de lui traverser l’esprit. S’il réussissait à se recouvrir d’une grille de métal, cette cage le protégerait des éclairs ! Discrètement, il posa sa serpillière et tira sur la grille recouverte de gélatine fixée sur la passerelle. Elle ne bougea pas d’un millimètre. « Il me faudrait un outil… » songea-t-il jetant un regard vers Fred. Son voisin venait de lâcher celui qu’il utilisait : il pendait maintenant dans le vide, accroché à une cordelette. Fred rouspéta et s’allongea pour le récupérer.


      Tom lorgna sur sa boîte à outils : c’était le moment ou jamais ! Il fixait l’homme, craignant qu’il ne se retourne. Ses habits n’étaient pas bien épais, et ils étaient très sales, tout comme ses cheveux. Tom se sentit soudain tout crasseux lui aussi, et il ne put s’empêcher de penser à sa belle maison sur le Blueberry, la maison du chef du village, dans laquelle il avait grandi avec Myrtille.


      Distrait par ses souvenirs, Tom manqua le moment où il aurait pu se saisir d’un outil. Fred s’était déjà relevé et s’était remis à travailler. Tom le regarda le front plissé : quelque chose avait changé chez lui. Oui, sa tête était légèrement différente, comme si ses cheveux gonflaient…


      Tom allait rigoler nerveusement lorsqu’un flash de compréhension activa ses réflexes. Il bondit sur Fred et le tira en arrière de toutes ses forces. Une fraction de seconde plus tard, un arc électrique se dessina à l’endroit où Fred se tenait un instant plus tôt. Malheureusement pour Tom, Fred n’eut pas le temps de le voir.


      – Mais qu’est-ce qui te prend ? s’écria-t-il, furieux. T’es devenu fou ?


      – Il y avait un éclair ! Vos cheveux se sont dressés ! Je vous ai sauvé la vie !


      – Ne me dis pas n’importe quoi !


      – Vous avez failli être foudroyé ! insista Tom. Je vous ai sauvé la vie !


      – Ne cherche pas à m’embrouiller ! lança Fred, les yeux brillant de colère. Je t’avais prévenu, espèce de petit malin !


      Tom recula, terrorisé : Fred s’approchait de lui, menaçant. Il ne pouvait rien faire ! Fred l’attrapa par les épaules et le souleva pour le maintenir au-delà de la passerelle, au-dessus du vide. Les grêlons filaient autour de Tom en sifflant. Si l’homme le lâchait, c’était la chute – et la fin…


      Il ne remarqua pas que Fred jeta un coup d’œil vers la femme habillée de rouge qui, toujours perchée dans les hauteurs, lui fit un petit geste qui semblait signifier « ça suffit ».


      – On ne bouge plus ! hurla soudain un militaire, arbalète pointée sur Fred. Si tu le lâches, tu le suis !


      Fred recula doucement, un petit sourire aux lèvres, et reposa Tom sur la passerelle.


      Le garçon s’effondra à ses pieds : il avait perdu connaissance.


       


      Lorsqu’il se réveilla, il était allongé sur son lit, et il y avait du chahut dans le couloir.


      – Ouvrez la porte ! ordonna une voix autoritaire.


      La porte de la cellule de Tom s’ouvrit doucement et une dame vêtue de rouge des pieds à la tête entra en souriant. Tom, qui n’avait pas vu de couleurs ni de femme depuis plusieurs jours, crut voir là une apparition.


      – Qu’est-ce… qu’est-ce qui s’est passé ? bégaya-t-il en essayant de se relever.


      – Vous vous êtes évanoui, lui expliqua l’inconnue en s’approchant de lui. Rien de grave ! Vous allez bien.


      – Qui… qui êtes vous ?


      – Je viens vous chercher.


      – Me chercher ?


      – Suivez-moi ; nous allons vous faire sortir d’ici. Votre place n’est pas en prison.


      Tom la regarda sans comprendre.


      – Monsieur, permettez-moi, fit un garde en l’aidant à se relever.


      Un peu hébété, Tom se laissa faire, et il se retrouva debout, entouré de deux militaires qui lui tenaient les bras tout en l’invitant à marcher vers la porte.


      En sortant de sa cellule, il tomba sur une garnison de soldats qui se mirent au garde-à-vous.


      – Allons-y ! ordonna la femme en rouge.


      Ils marchèrent un long moment à travers un dédale de couloirs et finirent par arriver devant un monte-charge. Cinq militaires armés s’écartèrent respectueusement afin de laisser Tom et la femme prendre place dessus ; puis la plate-forme fila vers les hauteurs et traversa le nuage.


      La brume défila autour de Tom pendant plusieurs minutes. Il ne savait pas où on l’emmenait, qui était cette femme, ce qu’on allait lui faire, mais il n’osait rien dire. Quoi qu’il arrive, tout valait mieux que sa cellule…


      Le monte-charge s’arrêta dans une pièce, à quelques pas d’une porte. Seulement, il n’y avait pas de plancher… Un épais nuage remplaçait le sol. Tom jeta à la femme en rouge un regard interrogatif : voulait-elle qu’il s’avance dessus et qu’il tombe au travers ?


      – Attends un instant ! fit-elle en lui indiquant la porte qui s’ouvrait en face.


      Trois soldats y apparurent, enveloppés d’une étrange lueur. Ils tendirent une passerelle en bois jusqu’au monte-charge, et la jeune femme s’engagea dessus.


      Tom l’imita d’un pas hésitant. En franchissant la porte, il crut qu’il était arrivé dans un autre monde. De grosses bougies éclairaient d’une lumière chaleureuse les murs en bois sombre d’une grande pièce.


      À sa droite et à sa gauche, des soldats se tenaient au garde-à-vous, immobiles. La femme longea la haie qu’ils formaient sans leur adresser un regard, et Tom marcha derrière elle, aussi près que possible. Ils traversèrent ainsi de nombreux couloirs, montèrent des escaliers, et s’arrêtèrent enfin devant une autre porte. L’inconnue l’ouvrit et se mit à le tutoyer :


      – Voilà, repose-toi ici jusqu’à demain matin. Le pilote qui doit te récupérer est en déjà en route. J’espère que te ne me feras pas regretter de t’offrir cette seconde chance… Au revoir, Tom ! Tu me remercieras la prochaine fois que nous nous croiserons.


      Sur ce, elle quitta la chambre et referma la porte.


      Tom balaya la pièce du regard, un peu sonné. Il y avait une fenêtre, une fenêtre sans barreaux ! Derrière, un ciel rouge illuminait le monde des nuages. Tom n’arrivait pas à y croire : il était au sommet d’une forteresse volante du Tyran, dans une chambre avec un vrai lit, doux et confortable, d’où il pouvait voir la voûte céleste !


      Il s’assit dessus et regarda par la fenêtre jusqu’à ce que la nuit tombe et que les premières étoiles apparaissent. Puis il s’endormit sans s’en rendre compte, en se demandant s’il avait vraiment entendu la femme en rouge dire qu’un pilote était en route pour venir le chercher…

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 4
    


    
      En se réveillant le lendemain matin, Tom vit un militaire debout près de son lit.


      – Vous avez bien dormi ? demanda l’homme.


      Tom hocha la tête. Il était tout habillé et craignait qu’on ne le reconduise immédiatement sur la passerelle où il avait travaillé avec Fred.


      – Ah ! Tant mieux ! dit le soldat. Vous avez un long voyage devant vous. Venez, le pilote est arrivé. Vous avez faim ?


      Tom était affamé, mais il fit non de la tête et se leva pour le suivre.


      Ils traversèrent de nombreux couloirs avant de se retrouver dehors, à la surface du nuage. Le Soleil se levait à peine ; il faisait très frais. Des milliers de militaires s’affairaient autour de motos des airs qui brillaient à la surface du nuage.


      Le soldat qui accompagnait Tom s’arrêta face à un homme portant une combinaison noire sur laquelle étaient brodées des étoiles. Derrière, Tom découvrit un magnifique engin volant muni d’un cockpit en verre teinté, le moteur allumé, les ailes relevées.


      – C’est donc vous que je dois sauver ! s’exclama le pilote en lui donnant un petit coup amical sur l’épaule. Quelle histoire ! Quelle histoire !


      « Ils me confondent avec quelqu’un d’autre ! » pensa Tom. Mais il ne fallait surtout pas qu’ils s’en rendent compte. Alors il fit un petit sourire forcé.


      – Allez ! dit le pilote en ouvrant la cockpit. On y va. Le trajet est long, et vous êtes attendu avant la tombée du jour.


      Sans rien dire, Tom s’assit sur un des deux sièges de la moto des airs. Une ceinture de sécurité se fixa automatiquement autour de sa taille.


      Le pilote échangea quelques mots avec le militaire, puis il vint s’installer près de Tom. Il décolla aussitôt. Tom put alors voir l’impressionnant dispositif en construction sur le nuage.


      Son sommet plat et blanc était recouvert de bâtiments disposés en cercles concentriques ; au milieu dépassait le cylindre métallique sur lequel travaillaient les détenus. Des ponts en bois le reliaient à des tourelles qui se dressaient aux quatre coins du nuage et qui supportaient des arbalètes géantes. Des câbles en acier étaient accrochés à des flèches de plusieurs mètres de long, entassées au sol près des arbalètes.


      La moto des airs s’éloigna du nuage, et la Terre apparut aux yeux de Tom, jaune et pure comme de l’or.


      Il se retourna pour jeter un dernier regard vers le nuage sur lequel il venait de passer les deux pires journées de sa vie. Blanc et majestueux, il s’élevait sur plusieurs kilomètres. Il était difficile de s’imaginer que des centaines de prisonniers travaillaient à l’intérieur, exposés à la grêle et aux chocs électriques.
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      – Dans quelques heures, cette mésaventure ne sera plus qu’un mauvais souvenir, fit le pilote. On ne vous l’a peut-être pas dit, mais vous avez été emprisonné par erreur. Ça arrive, vous savez, faut pas nous en vouloir. Vous n’êtes pas le premier, et puis… Quand vous raconterez ça aux filles ! Elles adorent ce genre d’histoire ! À présent, tenez-vous bien, on va accélérer.


      Sur ce, il mit les gaz, et Tom se retrouva plaqué contre son siège. Ils filèrent à toute vitesse vers le nord-ouest, à travers l’immensité bleue du ciel. Tom regarda les paysages se succéder sous lui sans penser à rien, sans essayer de comprendre ce qui lui arrivait. Le désert céda la place aux montagnes, qui bientôt se perdirent dans la mer.


      La moto des airs survola les vagues ; puis une rive apparut, suivie de plaines et d’autres montagnes. Au-delà des cimes, des nuages blancs recouvraient la surface de la Terre. On aurait dit que les montagnes leur barraient la route vers la mer.


      Sur cette nappe blanche apparurent des villages, petits et paisibles, puis vint le tour d’une ville qui devait compter plusieurs centaines de milliers d’habitants. Elle était construite sur le versant sud d’un énorme nuage. Tom pensa qu’elle ressemblait un peu à la Cité Blanche, la ville dans laquelle Tristam et lui avaient rencontré le lieutenant Wahking, disparu lui aussi pendant la bataille de Scinty Town.


      Le pilote changea de cap, se dirigeant vers l’est. La ville disparut et le paysage redevint blanc et monotone.


      Le Soleil avait commencé sa descente vers l’horizon lorsque Tom aperçut une forme étrange. Elle brillait haut dans le ciel, plusieurs kilomètres au-dessus de la couche basse de nuages, comme si elle était faite de miroirs réfléchissant la lumière.


      – On est arrivés, annonça le pilote.


      Il cabra sa moto pour atteindre le nuage étincelant. En s’en approchant, Tom constata que ce n’étaient pas des miroirs qui le rendaient brillant, mais les remparts et les murs de glace d’un majestueux château. Des villas somptueuses éparpillées au milieu d’un parc luxuriant l’entouraient de toutes parts.


      – Où sommes-nous ? demanda le garçon, qui n’y comprenait rien.


      – Ah ! Vous savez parler ! plaisanta le pilote. Je m’inquiétais ! C’est magnifique, hein ? Le palais royal…


      – Vous m’emmenez chez le Tyran ? le coupa Tom, incrédule.


      – Non, non, je ne vous emmène pas chez le… roi, répondit l’homme en fronçant les sourcils. Il ne faut pas exagérer non plus ! Cela dit, vous aurez peut-être l’honneur de l’apercevoir un jour, qui sait ?


      Il dirigea l’engin vers une allée qui menait à un imposant manoir. Quelques secondes plus tard, il se posa dessus.


      – Vous allez vous plaire ici, j’en suis sûr, fit-il en ouvrant le cockpit. Tous les élèves que je conduis à Ygrektone deviennent tôt ou tard des gens importants. Ho ! Ne soyez pas timide ! On vous attend là-bas ! ajouta-t--il en voyant Tom hésiter.


      – Je… je dois aller où ?


      – Tout droit. Il n’y a qu’à suivre la route.


      Tom ne bougea pas.


      – Vous ne voulez tout de même pas que je vous tienne par la main ! ricana le pilote en le poussant hors de la cabine.


      Dès que Tom eut touché le sol, la moto des airs décolla.


      – Bonne chance ! jeta le pilote avant de s’éloigner.


      Tom regarda autour de lui. De part et d’autre du chemin de gravier sur lequel il se tenait, des massifs de fleurs colorées resplendissaient à l’ombre des arbres. De petits écureuils marron voltigeaient avec grâce au milieu des branches ; le chant des dizaines d’oiseaux remplissaient l’air de mélodies apaisantes. Tout respirait la sérénité et le calme. Et il n’y avait personne…


      Il avança vers le manoir, les cailloux crissaient sous ses pieds. Au bout de l’allée, il s’arrêta, perplexe : le chemin se séparait en deux pour contourner une étendue de gazon impeccable, derrière lequel trônait le bâtiment, magnifique. Depuis le ciel, il avait semblé tout modeste, comparé au palais du Tyran ; maintenant que Tom était en face, il était frappé par la majesté ancestrale qui s’en dégageait.


      Sa porte en bois sculpté flanquée de colonnes paraissait avoir été conçue pour ne laisser passer que les personnes les plus dignes. Au-dessus, un compas et une sphère étaient gravés sur une plaque de métal. Plus haut encore, un Soleil barré d’un éclair noir sur fond bleu était sculpté dans la pierre.


      Le symbole du Tyran !


      Tom essuya les gouttes de sueur qui, malgré le froid régnant dans les hauteurs, perlaient sur ses tempes, et il s’engagea sur le gazon.


      Soudain, quelqu’un toussota dans son dos, le faisant sursauter. Il se retourna lentement… Un vieil homme tiré à quatre épingles se tenait, droit comme un « I », juste derrière lui. Il avait de petites lunettes rondes perchées au bout du nez et ses yeux étaient à moitié fermés.


      Il tendit le bras, et Tom recula d’un pas, effrayé.


      L’homme le dévisagea en silence, puis pointa son index vers le pied que le garçon venait de poser sur le gazon, avant d’indiquer un écriteau planté dans l’herbe un peu plus loin. Tom y lut :


      Avis aux élèves :


      Interdiction formelle de marcher sur le gazon.


      – Oh ! Pardon ! lâcha-t-il en reculant précipitamment.


      Sans relever les paupières, sans émettre le moindre son, le vieillard lui fit comprendre d’un signe de tête que, si le chemin contournait le gazon, c’était pour une bonne raison.


      Tom acquiesça, confus, le remercia et s’avança sur le sentier de gauche. Il s’éloigna aussi vite qu’il pouvait, mais la désagréable impression d’être regardé fit qu’il marchait d’un pas saccadé et maladroit. Il réussit tout de même à contourner la pelouse, et il osa jeter un coup d’œil vers l’inconnu. Celui-ci traversait tranquillement l’herbe, les mains croisées dans le dos, comme si de rien n’était, avant de disparaître derrière une colonne à l’entrée du manoir.


      Tom accéléra le pas pour le rattraper et lui demander où il était et ce qu’il devait faire. Il le retrouva devant la porte en bois sculptée, raide comme un balai.


      – Vous êtes Briggs, n’est-ce pas ? demanda l’inconnu d’une voix un peu pédante.


      Tom qui avait mis une fraction de seconde à comprendre ce qu’il lui voulait hocha la tête.


      – Briggs, n’est-ce pas ? répéta le vieillard, l’air exaspéré.


      – Oui, c’est moi.
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      – À la bonne heure ! Je vous attendais. Vous connaissez notre institution ?


      – Euh… pas vraiment, monsieur.


      – Vous êtes à Ygrektone, l’unique, et donc la plus prestigieuse école scientifique du royaume. Soyez le bienvenu.


      « Une école scientifique ? » pensa Tom, complètement déboussolé, en se demandant si ce type n’était pas fou.


      – Soyez le bienvenu, répéta le vieillard.


      – Euh… Merci…


      – Avez vous des questions ?


      – Je…


      – Eh bien, nous verrons ça plus tard. Où sont vos valises ?


      – C’est que…


      – Pas de livres ?


      – Euh… si… mais…


      – Vous aimez donc lire. C’est très bien. Vous trouverez les œuvres qu’il vous faut à la bibliothèque. Nous possédons en plusieurs exemplaires tous les titres qui méritent d’être lus, cela va de soi, ainsi qu’une liste exhaustive – et très courte – de ceux qu’il faudrait écrire.


      Le vieil homme fit une pause, dévisagea Tom des pieds à la tête et ajouta :


      – Nous allons vous fournir de nouveaux habits, pour vous permettre d’étudier avec dignité. Suivez-moi, je vais vous montrer votre chambre.


      « Ma chambre ? » s’étonna Tom. Il avait l’impression d’être dans un rêve dérangeant. Il secoua la tête, essayant d’y comprendre quelque chose, et emboîta le pas à son guide.


      Le hall d’entrée devait mesurer huit bons mètres de hauteur ; les murs étaient lambrissés d’un bois précieux. Quelques peintures anciennes y étaient accrochés, séparées les unes des autres par des tableaux noirs recouverts de formules mathématiques compliquées.


      À droite et à gauche, deux larges couloirs laissaient apercevoir une série de portes numérotées ; au fond, un escalier grandiose menait aux étages supérieurs. Le vieillard en monta les marches cirées, imité par Tom, tout en expliquant :


      – Au rez-de-chaussée, vous trouverez les salles de cours : au premier étage, les appartements des professeurs, et au second et troisième, les chambres des élèves. Au quatrième, c’est la bibliothèque. Elle est bien entendu ouverte en permanence, jour et nuit. Demain, si vous passez le test, nous vous donnerons la liste des matières qui sont enseignées dans notre établissement. Avez-vous des questions ?


      – Je…


      – Bien. Très bien. C’est important, la curiosité ; cela forme l’esprit. Mais je suis pressé. Nous verrons donc cela plus tard.


      Ils venaient d’atteindre le deuxième étage, et le vieil homme était à bout de souffle. Il fit une pause pour récupérer, puis il s’engagea dans un long couloir mal éclairé.


      Il s’arrêta tout au fond devant une porte. Il remonta ses petites lunettes sur son nez et désigna la plaquette dorée clouée sur le battant.


      Chambre jaune


      Donatien von Flachflood


      Tom Briggs


      Tom n’en croyait pas ses yeux : son nom était bel et bien écrit sur la porte !


      Le vieil homme ne sembla pas s’apercevoir de sa stupéfaction. Il poussa le lourd panneau et entra dans une chambre aussi spacieuse que lumineuse. Au fond, deux grandes fenêtres donnaient sur le gazon que Tom avait failli piétiner et sur les arbres bordant l’allée par laquelle il était arrivé. Les derniers rayons du jour illuminaient la pièce, éclairant les tapisseries accrochées aux murs, deux lits disposés de part et d’autre de la porte et deux petits bureaux qui faisaient chacun face à une fenêtre.


      – Voici votre lit et votre table de travail, annonça le vieillard en indiquant ceux de droite.


      Sur le matelas étaient posés des draps propres, une serviette, un uniforme, deux chemises, deux shorts, trois paires de chaussettes longues ainsi qu’une brosse à dents ; par terre, une paire de souliers astiqués.


      – La salle d’eau se trouve dans le couloir, continua le vieil homme. Faites un brin de toilette, habillez vous correctement et répondez au questionnaire que vous trouverez sur votre bureau. Je serai de retour dans une heure ; soyez prêt !


      Tom ne dit rien, hébété : il avait l’impression d’avoir quitté la prison depuis des années déjà, mais il ne savait toujours pas ce qui l’attendait ici.


      Son guide leva les sourcils, l’air mécontent de son silence, cependant il ne fit pas de commentaire. Il s’avança vers la porte et, juste avant de sortir, il dit :


      – Mon nom est professeur Kraple. Je suis le sous-directeur de cet établissement. Vous m’appellerez désormais professeur. J’espère que c’est entendu ?


      – Oui… oui, professeur, acquiesça Tom, et le vieillard disparut dans le couloir en fermant la porte derrière lui.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 5
    


    
      Tom resta un moment sans bouger. Son cœur battait lourdement et il avait les mains moites. Tout ça était beaucoup trop propre, trop rangé, en décalage total avec le tumulte d’émotions qui le secouaient.


      Pourquoi était-il là ? S’étaient-ils encore trompés ? Qu’était-il arrivé à Fred ?


      Il regarda autour de lui, à la recherche d’une explication, et il s’approcha du bureau que le vieil homme lui avait désigné. Une feuille et un crayon étaient posés dessus. Il s’assit sur la chaise rembourrée et se mit à lire.


       


      Questionnaire d’évaluation de niveau d’entrée


       


      Indiquez vos réponses en quelques lignes à même la copie.


      Note : Ce test, élaboré par professeur C. W. Kraple, servira à vous orienter vers le niveau de cours qui vous correspond le mieux.


      Répondez aux questions avec sincérité.


       


      Nom :………………………………………………………………………


      Prénom :………………………………………………………………………


      Âge :………………………………………………………………………


      Profession des parents :………………………………………………………………………


      – Père :………………………………………………………………………


      – Mère :………………………………………………………………………


      Ville de naissance :………………………………………………………………………


      Profession future souhaitée :………………………………………………………………………


       


      PARTIE A : Climatologie


       


      Question n° 1


      Quelle serait la température de la Terre s’il n’y avait pas d’effet de serre ?………………………………………………………………………


       


      Question n° 2


      Quel rôle jouent les océans dans le climat de la Terre ?………………………………………………………………………


       


      Question n° 3


      La Terre a-t-elle déjà, par le passé, été plus chaude qu’aujourd’hui ?………………………………………………………………………


       


      PARTIE B : Sciences de l’espace et de l’univers


       


      Question n° 1


      Qu’est-ce que le big bang ?………………………………………………………………………


       


      Question n° 2


      Qu’est-ce qu’un trou noir ?………………………………………………………………………


       


      Question n° 3


      Comment la Terre est-elle née ?………………………………………………………………………


       


      Tom reposa la feuille et jeta un coup d’œil sur une petite montre incrustée dans son bureau. Le professeur était parti depuis à peine cinq minutes, il lui restait donc près d’une heure pour répondre à cet étrange questionnaire.


      Il attrapa le stylo, inscrivit son nom, son prénom et son âge avant de s’arrêter net devant la profession de ses parents. Il ne pouvait pas écrire que son père était le colonel Briggs, l’homme de confiance de l’ennemi juré du Tyran, alors qu’il était entre les mains des hommes de ce dernier !


      Il se leva d’un bond et se précipita vers la porte de sa chambre. Elle n’était pas fermée à clé. Il l’ouvrit, glissa la tête dehors, regarda dans le couloir sombre et désert, et s’élança. Il avait terriblement peur et il n’arrivait pas à réfléchir.


      Il courut vers l’escalier et le dévala, affolé, poussé par le désir de s’enfuir, de partir aussi loin que possible avant que les soldats ne viennent l’enfermer de nouveau. Une fois dans le hall d’entrée, il se rua vers la porte, sans se demander ce qu’il pourrait bien faire ensuite.


      Soudain, il s’aperçut que, de part et d’autre du hall, des enfants de son âge le regardaient.


      Il s’arrêta net, surpris.


      Les garçons portaient tous les habits identiques à ceux qu’il avait vus sur le lit de sa chambre : un short vert avec de hautes chaussettes vertes, une chemise blanche sous une veste verte. Les filles avaient le même haut, mais elles portaient une jupe à la place du short.


      – Pourquoi t’étais pas en cours ? lança l’un d’eux.


      – Parce que c’est un nouveau, abruti, tu ne vois pas qu’il vient d’arriver ? lui répondit une fille.


      Tous les élèves se mirent à rigoler.


      – Non mais, c’est quoi, ce chahut ? s’exclama alors un gros homme moustachu sortant d’un bureau.


      Les épaisses lunettes qu’il portait lui donnaient l’air d’une taupe qui aurait trop mangé. Malgré son air sévère, les élèves continuèrent à ricaner.


      – Ça suffit ! s’écria-t-il.


      – Y a un nouveau ! lui fit remarquer un garçon.


      – Et il a des habits bizarres, enchaîna une fille.


      Le moustachu regarda autour de lui et finit par voir Tom.


      – Tiens donc ! Pourquoi tu n’es pas en uniforme ? demanda-t-il en s’approchant du garçon.


      Tom n’eut pas à répondre, car un éclair de compréhension passa dans les yeux de l’homme, qui s’exclama :


      – Aha ! Tu es le nouveau !


      Des élèves ricanèrent de plus belle tandis que d’autres se faufilaient discrètement vers la porte pour quitter en douce le manoir.


      – Tu dois être Briggs ! Voyons… qui s’occupe de toi… ?


      L’homme se tourna vers les élèves restés dans le hall :


      – Où est von Flachflood ?


      – Je suis là, répondit un garçon en s’avançant d’un pas.


      – Bon. Tom, voilà ton camarade de chambre, Donatien. Il va te montrer les lieux. Les autres, vous pouvez sortir, c’est la pause, annonça-t-il ensuite en se dirigeant vers la porte lui aussi.


      Les élèves se précipitèrent dehors, et Tom resta seul dans le hall face à Donatien.


      Le jeune garçon faisait à peu près la taille de Tom. Il avait les cheveux bruns et courts, et Tom remarqua qu’il lui manquait un petit bout de l’oreille gauche.
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      Ils se dévisagèrent pendant un moment, puis Donatien dit en fixant Tom dans les yeux :


      – Tu voulais t’enfuir ?


      Tom ne répondit pas, mais l’expression de son visage ne laissa aucun doute à Donatien.


      – J’ai fait pareil, avoua celui-ci. C’est pour ça qu’ils nous ont mis dans la même chambre.


      Tom se taisait toujours.


      – Je croyais qu’ils m’avaient pris pour quelqu’un d’autre, raconta Donatien. Je pensais qu’ils allaient me renvoyer d’où je venais.


      Tom l’écoutait, mais il savait que Donatien ne pouvait pas avoir eu la même histoire que lui.


      – C’est bien, ici, continua le garçon. On peut faire ce qu’on veut.


      – Même partir ? demanda Tom, et Donatien sembla content de l’entendre parler.


      – Non, pas encore. Il faut attendre l’Examen.


      – C’est quand ?


      – Dans quelques semaines.


      – Alors, on est vraiment dans une école ?


      – Oui. On peut apprendre ce qu’on veut et travailler sur tout. Si tu es ici, c’est que tu es très fort. C’est sûr.


      – Mais… mais comment font-ils pour savoir ?


      – Ils savent tout.


      Tom se sentit soudain minuscule. Il avait l’impression d’être un pion sur un échiquier géant, participant à un jeu dont il ne connaissait pas les règles.


      – C’est quoi, ta matière préférée ? reprit Donatien.


      – Ma matière préférée ?


      – Demain, il faudra que tu choisisses les cours que tu vas suivre, expliqua Donatien.


      – Ah… Euh… J’aime bien… euh… la physique…


      À ces mots, le visage de Donatien s’illumina.


      – Moi aussi ! Je pourrais t’aider, si tu veux.


      – Mais… mais je dois faire quoi ?


      – Travailler. Et si tu fais partie des meilleurs, le roi te donnera peut-être un jour la charge d’une de ses provinces.


      – Le roi ?


      – Oui, le roi. Avant, je l’appelais le Tyran, mais tu verras, tu changeras d’avis sur lui, toi aussi.


      « Jamais ! » pensa Tom.


      – Viens, je vais te présenter à mes amis, dit le garçon en invitant Tom à le suivre dehors.


      Devant le manoir, à gauche du gazon interdit, les élèves de l’école scientifique d’Ygrektone jouaient à des jeux étranges. Certains faisaient exploser de petites boîtes, d’autres envoyaient dans le ciel des modèles réduits de motos des airs, qu’ils s’amusaient ensuite à viser avec des sarbacanes ou des arcs ; d’autres encore faisaient sortir des arcs électriques d’un tube en métal accroché à une étrange machine.


      – On rigole bien ici, fit Donatien en s’approchant de deux garçons et d’une fille qui se tenaient un peu à l’écart du groupe.


      Ils portaient d’épaisses lunettes noires et, la tête relevée, ils regardaient le Soleil. Donatien fit signe à Tom de le rejoindre et de ne rien dire.


      – Vous voyez quelque chose ? demanda l’un des garçons.


      – Non, rien, répondit la fille.


      – Moi non plus, fit l’autre garçon.


      – Elles sont pourries, tes lunettes !


      – C’est le Soleil qu’est trop lumineux, déclara la fille en enlevant ses verres.


      Tom la dévisagea, étonné.


      – Tiens, salut, fit-elle en l’apercevant. Tu t’appelles Tom, c’est ça ?


      – Euh… oui… bonjour, bafouilla Tom, intimidé.


      – Moi, c’est Angela, et eux s’appellent Max et Sébastien. Tu viens d’où ?


      – Du Blueberry.


      – Connais pas ! C’est loin ?


      Tom baissa les yeux. Son village n’existait plus…


      – Angela est spécialiste des étoiles, c’est elle qui a fabriqué ces lunettes, expliqua Donatien pour briser le silence qui s’installait entre eux.


      – Sauf qu’elles ne marchent pas, intervint Max.


      – Si ! Elles marchent ! s’emporta Angela. Tu verras à la prochaine éclipse !


      – Tom aime la physique, fit Donatien en essayant de mettre fin à la dispute.


      Angela fixa Tom de ses yeux bleus, et s’exclama, un grand sourire aux lèvres :


      – C’est vrai ?


      – Ben… euh… oui.


      – Et tu es à quel niveau ? Tu as répondu à toutes les questions du questionnaire ?


      – Le questionnaire ! s’exclama Tom, comme s’il se réveillait soudain. Je l’ai laissé là-haut ! Je ne l’ai pas rempli !


      – Oh oh ! fit Sébastien. Tu es déjà bon pour une punition, mon vieux ! Et en voilà un qui vient te chercher !


      Tom se retourna et vit Kraple, qui s’approchait de leur petit groupe, les yeux plissés.


      – Méfie-toi de lui, chuchota Donatien à l’oreille de Tom. Il est très, très puissant…

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 6
    


    
      Le professeur s’arrêta devant Tom. Il lui tendit le questionnaire où le garçon avait juste écrit son nom et son âge.


      – Il semblerait que nous nous soyons trompés à votre égard, jeune homme, fit-il.


      – Je… j’ai été dérangé, mentit Tom.


      – Suivez-moi ! ordonna Kraple.


      Sur ce, il se dirigea vers l’école. Tom lui emboîta le pas sans oser dire un mot.


      – J’espère que vous n’allez pas me faire perdre mon temps, lança le vieil homme en montant les marches du perron. Il me serait très désagréable d’avoir à modifier votre dossier ! Et, croyez-moi, cela serait plus désagréable encore pour vous.


      Il précéda Tom dans une salle de classe. Une odeur de craie flottait dans l’air. Une vingtaine de tables en bois étaient disposées devant un bureau ; en face de l’entrée il y avait plusieurs grandes fenêtres. À travers, Tom vit Donatien et ses amis qui le regardaient, l’air tendu, en lui faisant des signes d’encouragement.


      – Allez au tableau et prenez une craie, ordonna Kraple en posant son classeur sur le bureau.


      « Il veut me faire passer un examen ! s’affola Tom. Et si j’échoue ? Il va me renvoyer en prison ! »


      – Combien de temps dure une journée sur Vénus ? enchaîna Kraple.


      Paniqué, Tom eut beau chercher la réponse dans sa mémoire, il ne la trouva pas.


      – Deux cent quarante-trois jours, annonça Kraple en traçant un petit rond sur une feuille. Cela commence mal ! Comment définit-on une journée ?


      Tom resta silencieux : il ne se souvenait de rien !


      – C’est le temps que met une planète pour faire un tour complet sur elle-même, répondit encore Kraple, de plus en plus impatient. Dites-moi, Briggs, vous vous payez ma tête ?


      – Non… non, monsieur.


      – Professeur ! Alors, reprenez-vous ! Quelle est la température du zéro absolu ? En degrés Celsius.


      – C’est deux… euh… moins deux…


      – Je perds patience, Briggs ! Je perds patience, et je m’interroge. J’ai lu votre dossier ! Or ce que j’entends là ne me plaît pas du tout, mais alors pas du tout.


      Il sortit une liasse de feuilles de son classeur et parcourut des yeux la première page.


      – Briggs, Tom. C’est bien vous ?


      – Oui, professeur, lâcha Tom, en sueur.


      – Il est écrit ici que vous êtes, je cite, un excellent élève. Et il est précisé que votre talent est de comprendre les phénomènes physiques.


      Kraple feuilleta la suite du dossier.


      – Là, vous êtes premier de votre classe, fit-il, là aussi, là encore…


      Tom eut un choc et dut s’appuyet au tableau noir pour ne pas tomber : c’étaient ses bulletins de notes de l’école du Blueberry ! Ainsi, les soldats du Tyran avaient pillé les bureaux des professeurs avant de détruire son village. Ce n’était pas un hasard s’il était là… Donatien avait dit vrai : Kraple savait exactement qui il était.


      – Votre père, le colonel Briggs, vous destinait apparemment à la direction des opérations spéciales des forces du royaume du Nord, continua le professeur. C’est un poste important, Briggs, très important même ! Alors, dites-moi, comment se fait-il que vous soyez incapable de répondre aux questions toutes simples que je vous pose ?


      Tom ne l’entendait pas. Tout se bousculait dans sa tête ; les émotions qu’il venait de vivre lui donnaient le vertige.


      – BRIGGS ! vociféra le professeur. J’ai l’impression que vous ne comprenez pas votre situation. Ygrektone vous ouvre ses portes. Profitez-en ! Il est temps pour vous de regarder vers l’avenir. N’importe quel être doté d’intelligence ferait tout pour oublier le misérable passé qui est le vôtre. Alors, reprenons : avez-vous, oui ou non, été formé par les professeurs Azul, Boicard et Greenhope ?


      – Ou… oui, professeur, répondit Tom en tremblant.


      – Bien. Par conséquent, à moins que vous ne soyez un imposteur, vous devriez savoir répondre à mes questions. Eh bien, je vous écoute. Qu’est-ce que le zéro absolu ?


      Tom baissa les yeux et demeura silencieux. Kraple tapota la table de ses ongles.


      – Eh bien, nous voilà fixés, annonça-il en se levant.


      – Moins… moins deux cent soixante-treize degrés, murmura Tom.


      Kraple s’arrêta, attentif.


      – La… la température correspond à… à la mesure de… de l’agitation des particules, reprit Tom, sans réellement se rendre compte de ce qu’il disait. Plus il fait chaud, plus les particules des objets ou de l’air bougent vite… Et le zéro absolu, c’est… c’est quand plus rien ne bouge, plus rien du tout. Cette température, on peut la calculer, mais on ne peut pas l’atteindre, même dans l’espace.


      – À la bonne heure ! lâcha Kraple en se rasseyant.


      Il rouvrit le dossier de Tom et remplaça le petit rond qu’il y avait tracé par une croix, avant de demander :


      – Pourquoi la Lune est-elle pleine de cratères ?


      – La Lune n’a pas d’océan, pas d’atmosphère, pas de plaque tectonique, répondit Tom. Elle est morte depuis longtemps, son cœur n’est pas chaud, alors rien de ce qui s’est écrasé à sa surface depuis des millions d’années n’a bougé. Les cratères y restent pour toujours. Sur Terre, si une météorite s’écrase quelque part, le cratère finit par disparaître – à cause de l’érosion, des tremblements de terre…


      Un petit sourire illumina le visage du professeur.


      – Bien, fit-il en regardant sa montre. Vous venez de passer l’examen d’entrée. Votre père serait fier de vous.


      – Mon père ? s’exclama Tom. Vous le connaissez ?


      – Oui, et votre mère aussi.


      – Vous savez où ils se trouvent ?


      – Bien entendu ! Et ils sont plutôt en bonne santé, il me semble.


      Le cœur de Tom battait à toute allure. « Ils sont en vie ! se réjouissait-il. Mes parents sont en vie ! »


      – Je peux les voir ? demanda-t-il avec espoir.


      – Peut-être, répondit le professeur. Pour cela, il faudrait que vous rencontriez notre roi.


      Il se leva et ajouta, une lueur maléfique dans le regard :


      – Chaque année, les meilleurs élèves de notre école ont l’honneur de lui être présentés. L’examen des niveaux a lieu à la fin du mois. Étant donné l’éducation particulière que vous avez reçu, vous avez toutes vos chances pour réussir. Si vous voulez revoir vos parents, je vous conseille donc de ne penser qu’à vos études.
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        Les plantes et le carbone 14


        
          Pour grandir, une plante doit fabriquer ses racines, son tronc et ses feuilles. Pour cela, elle a besoin de se nourrir.


          
            Le rôle des racines


            Les racines servent à puiser dans les sols de l’eau et des minéraux. La sève les remonte ensuite jusqu’aux feuilles qui, en « respirant », mélangent l’eau et les minéraux des sols au dioxyde de carbone contenu dans l’air. Grâce à cela, elles fabriquent les sucres qui sont la nourriture des plantes. Ce procédé utilise les rayons du Soleil et s’appelle la photosynthèse. Tous les animaux de la Terre (y compris les humains) dépendent, pour vivre, des sucres fabriqués par la photosynthèse.


            Dans le dioxyde de carbone « respiré » par les feuilles, il y a, bien entendu, du carbone. L’immense majorité de ce carbone est du carbone 12, mais il y a aussi un peu de carbone 14.

          


          
            D’où vient le carbone 14 ?


            Loin au-dessus de nos têtes, des rayons extrêmement énergétiques provenant de l’espace frappent le ciel. On les appelle les rayons cosmiques. Ces rayons transforment une partie de l’azote de l’atmosphère en carbone 14.


            Pendant la photosynthèse, lorsque les feuilles « respirent » ce carbone 14 (sous forme de dioxyde de carbone 14), elles le mettent dans les sucres qu’elles fabriquent, et on le retrouve ensuite dans les troncs. Tant que les plantes sont en vie, le niveau de carbone 14 qu’elles contiennent reste le même, mais dès qu’elles meurent, il se met à décliner, car le carbone 14 est instable (cf. p. 76).


            C’est pourquoi, lorsqu’on trouve un objet en bois dans le sol, on peut savoir quand l’arbre dont il provient a été coupé.
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      Chapitre 7
    


    
      Cela faisait une semaine que Tristam s’était fait prendre avec Shanni dans la salle aux fossiles. Pendant la séance d’explications qui avait suivi, le chef du village avait voulu lui imposer des travaux d’intérêt général, pour lui apprendre à ne pas se déplacer la nuit. Tristam en avait été ravi : en allant nettoyer les différentes parties de la grotte, il aurait eu tout le loisir de l’explorer et découvrir une sortie ! Malheureusement, le lieutenant s’y était opposé. « Ce serait mieux qu’il aille en cours avec les autres enfants du village », avait-il suggéré.


      Le chef du village avait regardé Wahking, surpris, et les deux hommes avaient discuté ensemble un bon moment. M. Grintry avait ensuite donné quelques ordres ; puis Mme Blouski, la professeur d’histoire du ciel de Foresthill, s’était jointe à eux, enchantée d’avoir enfin un élève provenant des nuages.


      En bonne pédagogue, elle lui avait aussitôt fait passer un petit test.


      « Comment les plantes utilisent-elles les rayons du Soleil ? »


      « Pourquoi les feuilles des arbres sont-elles vertes ? »


      « Quel âge a la Terre ? »


      Tristam avait répondu au hasard que les plantes profitaient du Soleil pour bronzer, que les feuilles étaient vertes parce que le vert était à la mode, et que la Terre devait bien avoir mille ou deux mille ans, vu qu’elle ne datait pas d’hier.


      Mme Blouski s’était tournée vers Wahking en ouvrant grands les yeux.


      « Il se moque de moi ? avait-elle lâché.


      – Pas du tout, avait répondu le lieutenant. »


      Visiblement sidérée qu’on puisse être à ce point ignorant, Mme Blouski avait pris la décision qui s’imposait : Tristam avait à peine le niveau d’un élève de six ans, il suivrait donc les cours destinés aux enfants de cet âge.


      « C’est une blague ? » s’était révolté le garçon.


      Wahking, lui, semblait trouver cette décision parfaitement justifiée. « C’est l’occasion de combler tes lacunes, avait-il dit. Tu n’auras pas cette chance deux fois dans ta vie.


      – Mais on ne va pas rester ici ! s’était exclamé Tristam. Il faut qu’on remonte dans le ciel ! »


      Il avait eu beau protester : sur un signe du chef du village, deux pisteurs étaient venus le chercher. Ils lui avaient attrapé chacun un bras et l’avaient porté, tel un paquet, jusqu’à la salle de cours des enfants de Foresthill.


      « C’est une erreur !… criait Tristam en se débattant. Je ne suis pas fait pour l’école ! Je veux bien laver le sol ! »


      Peine perdue ! Les pisteurs ne lui avaient même pas répondu, poursuivant leur chemin sous le regard étonné des villageois.


      L’école était située au rez de chaussée d’une termitière proche de la maison de M. Grintry. Alors qu’ils s’en approchaient, Tristam entendait déjà ce qui se disait à l’intérieur.


      « C’est ainsi que les dinosaures ont disparu, racontait quelqu’un d’une voix rauque. Une météorite géante s’est écrasée sur Terre il y a soixante-cinq millions d’années, le ciel s’est embrasé, le sol a fondu… »


      « C’est un cauchemar ! » pensa Tristam alors qu’on le déposait sans ménagement dans la salle de classe.


       


      Ce fut en effet un vrai cauchemar pour Tristam. Les élèves faisaient à peine la moitié de sa taille. Ils étaient installés sur des rondins de bois devant de petits pupitres, dans une pièce dont les parois en terre étaient recouvertes de dessins de bébés. L’unique fenêtre de la classe donnait sur une des racines géantes du Grand Hall. Tristam regardait autour de lui, la gorge sèche : jamais il n’arriverait à rester des heures enfermé sous terre avec ces gamins !


      Face aux élèves, un vieux monsieur écrivait ce qu’il venait de dire sur une ardoise géante accrochée au mur : Les dinosaures ont disparu il y a 65 millions d’années. Contrairement aux enfants, qui ricanaient en montrant Tristam du doigt, il ne semblait pas avoir remarqué son entrée fracassante.


      L’un des pisteurs se racla la gorge. Imperturbable, le vieil homme continuait à écrire : Les dinosaures ont vécu sur Terre pendant plus de cent millions d’années.


      – EUHHUMMM, fit le pisteur, sans plus de succès.


      Les élèves se mirent à ricaner de plus belle.


      – Sortez tous une feuille, ordonna soudain le professeur en se retournant.


      Son visage était tellement ridé qu’on n’en voyait presque plus les formes. Le pisteur se posta devant lui.


      – Monsieur Archae ?


      – Oui ? répondit le professeur, étonné.


      – Vous allez avoir un nouvel élève, annonça le pisteur en articulant bien. Il s’appelle Tristam.


      Le professeur dévisagea Tristam, puis les deux hommes, puis de nouveau Tristam, et un sourire bienveillant illumina son visage.


      – Sois le bienvenu, mon petit, fit-il. Approche !


      Les élèves se regardèrent les uns les autres avant de pouffer : ce drôle de « petit » devait avoir douze ou treize ans !


      – Je suis M. Archae, reprit le vieil homme. Nous sommes en train de préparer la sortie de la semaine prochaine. Tu vas voir, c’est passionnant ! Toute l’histoire du monde peut se lire dans les roches. Viens donc, n’aie pas peur ! Bientôt, tu vas tout savoir sur les différents âges de la Terre, et tu vas te faire beaucoup d’amis ici.


      Tristam avait du mal à croire à ce qui lui arrivait. Le lieutenant, Myrtille et lui s’étaient échoués à la surface de la Terre depuis quarante-huit heures déjà ; ils auraient dû être en train de chercher un moyen de remonter dans les nuages pour sauver Tom ! Il ne pouvait pas réellement être en cours, avec ces gamins, dont certains suçaient encore leur pouce. La situation lui paraissait tellement irréelle que les paroles du professeur mirent un long moment à atteindre son cerveau.


      « Nous sommes en train de préparer la sortie de la semaine prochaine. »


      – On va sortir dans la forêt ? demanda-t-il alors avec espoir.


      – Mais non, mon petit, fit M. Archae en lui parlant comme s’il était un demeuré. C’est interdit, tu le sais bien ! Nous allons descendre vers les grottes. Je vais tout t’expliquer, ne t’inquiète pas. Assieds-toi. Prends ton temps, et surtout n’aie pas peur.


      – Mais je n’ai pas peur ! Je veux juste quitter cette satanée caverne ! s’exclama Tristam. Il faut que je parle au lieutenant !


      – Va t’asseoir ! ordonna l’un des pisteurs. Et pas d’histoires !


      Son compagnon lui chuchota quelque chose à l’oreille, et il ajouta :


      – Si tu n’obéis pas, tu partiras chez les trois-quatre ans pour apprendre à dessiner.


      Tristam se figea : ils n’avaient pas du tout l’air de rire ! Il se dirigea donc vers le fond de la classe et s’assit, dos au mur, sur le seul rondin inoccupé. Ses genoux dépassaient de dix bons centimètres de sa table. « Je suis totalement ridicule ! » pensa-t-il, furieux.


      – Voilà qui est bien ! s’émerveilla le professeur en s’adressant à toute la classe. Tristam est votre nouvel ami maintenant. Il va vite devenir comme nous. Je compte sur vous tous pour l’aider. Bon, Tristam, voyons voir ce que tu sais ! As-tu déjà entendu parler des dinosaures ?


      Tristam haussa les épaules : il ne savait même pas ce que c’était, et il n’avait aucune envie de l’apprendre. Sans répondre, il jeta un regard noir aux deux pisteurs, qui venaient de sortir et passaient maintenant devant la fenêtre.


      – Mina, tu lui expliqueras tout à l’heure, dit M. Archae.


      – C’est toujours sur moi que ça tombe ! maugréa la petite fille assise devant Tristam.


      Pendant les heures qui suivirent, M. Archae énuméra les époques de la Terre, les noms des roches de la colline, les vertus des différentes plantes qui poussent dans la forêt… Tristam, qui n’y comprenait rien, finit par s’endormir sur son pupitre, sans que le professeur s’en aperçoive.


      Un gong le réveilla en sursaut.


      – Qu’est-ce qui se passe ? s’affola-t-il.


      Il regardait, hébété, les élèves qui s’étaient levés et qui l’entouraient, le fixant comme s’il était un étrange animal tombé du ciel.


      – Où est le professeur ? demanda Tristam.


      – C’est la pause déjeuner, répondit Mina.


      – Comment tu t’appelles, pour de vrai ? voulut savoir un garçon.


      – Tu t’appelles vraiment Tristam ? fit un autre.


      Tous se mirent à parler en même temps :


      – C’est un drôle de nom !


      – Pourquoi tu dors tout le temps ?


      – Pourquoi t’es pas avec les grands ?


      – Tu viens des nuages ?


      – C’est vrai que le ciel devient rouge le soir ?


      Les enfants de Foresthill étaient tous plus pâles les uns que les autres, mais leurs yeux brillaient : on aurait cru qu’ils étaient heureux de vivre là, sous terre, loin du ciel ! Tout en bombardant Tristam de questions, ils se rapprochaient de lui, comme s’ils voulaient montrer qu’ils étaient ses amis. Seule Mina restait légèrement en retrait et le dévisageait, l’air grave.


      – Tu vas rester avec nous ? demanda un petit garçon. Tu vas nous raconter le ciel ?
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      Et ce fut de nouveau une avalanche de questions.


      – C’est comment, là-haut ? Il fait froid ?


      – Pourquoi t’es tombé des nuages ?


      – Tu t’es pas fait mal ?


      – C’est vrai que c’est toi qui as sauvé la princesse ?


      – Ha ! s’exclama soudain une voix de jeune fille. Tu es là !


      Tristam releva la tête : Shanni se tenait près de la porte, un grand sourire aux lèvres.


      – Tu as faim ? lui demanda-t-elle en agitant un petit sac en papier.


      Tristam hocha la tête avec enthousiasme.


      – À tout à l’heure ! lança-t-il aux enfants en fonçant vers la sortie.


      Une fois dehors, il suivit Shanni dans les hauteurs de la caverne. Là, la jeune fille s’assit sur une racine, une trentaine de mètres au-dessus du sol, laissant pendre ses jambes dans le vide. Vus d’en haut, les villageois ressemblaient à de tout petits insectes.


      – Pourquoi t’es pas venue ce matin ? demanda Tristam en attrapant le sandwich que Shanni lui tendait.


      – Venue où ?


      – Ben, en cours. Avec les petits.


      – Avec les petits ? s’esclaffa Shanni. T’es pas un peu fou ?


      – T’as pas été punie, toi aussi ? s’étonna Tristam.


      Shanni baissa les yeux et son visage devint tout triste.


      – Si ! Je suis privée d’école pendant une semaine. C’est pas juste ! Je ne savais pas que la loi martiale avait été votée, et…


      – Hein ? la coupa Tristam, qui manqua d’en lâcher son sandwich. C’est pas une punition, ça !


      – Ben si, murmura Shanni. À chaque fois, c’est pareil…


      Tristam l’écoutait à peine, scandalisé : dire que lui était obligé d’aller en cours avec les petits, alors que Shanni avait le droit de manquer l’école !


      – En plus, Mme Blouski allait parler de la Lune, aujourd’hui, reprit la jeune fille. Tu savais que la Lune a été créée par une planète de la taille de Mars qui s’est écrasée sur la Terre et en a arraché un bout ? Ah ! Ça m’énerve, de ne pas pouvoir suivre ce cours !


      Sa colère passée, elle se tourna vers Tristam pour lui demander ce qu’il avait dit au chef pour atterrir avec les petits.


      – J’aurais dû faire pareil ! murmura-t-elle. Au moins, à présent, je serais à l’école…


      « C’est à cause du lieutenant », voulut dire Tristam, mais il se ravisa : s’il donnait cette explication, il serait obligé d’avouer qu’il était nul en classe. Pour gagner du temps, il croqua dans son sandwich, et un liquide au goût de jus de chaussette dégoulina entre ses dents. Il recracha tout d’un coup.


      – Pouah ! s’écria-t-il en louchant sur son bout de pain. Qu’est-ce que c’est que ce truc ? C’est immonde !


      – Des vers de terre et des limaces, lui répondit Shanni.


      Tristam se leva d’un bond de sa racine : il fallait qu’il aille trouver de l’eau pour se rincer la bouche.


      – Mais non ! ricana la jeune fille. C’est des champignons ! Ils poussent dans une des grottes du bas…


      Elle semblait très fière de sa blague, mais Tristam n’avait plus du tout envie de manger.


      – C’est malin ! fit-il en se rasseyant.


      – Alors ? le pressa Shanni. Comment t’as fait pour te retrouver avec les petits ?


      – Je… je sais pas, mentit Tristam.


      – Et il a parlé de quoi, M. Archae, ce matin ? Des roches de la colline ?


      – Euh… oui, quelque chose comme ça.


      S’attendant à un nouveau commentaire de Shanni, il la regarda à la dérobée… Eh bien, non, elle lui souriait à pleines dents.


      – Tu peux me le dire ! lança-t-elle.


      – Dire quoi ?


      – Que t’es nul ! Je le sais par les pisteurs ! Ha ! Tu connais rien à rien, il paraît !


      Tristam sentit son cœur se serrer : ici aussi, il allait être le cancre de service ; ici aussi, tout le monde allait se moquer de lui…


      – Sauf que je m’en fiche, moi, que tu sois nul ou pas, déclara soudain Shanni. Je suis sûre que tu sais faire plein de choses !


      Persuadé qu’elle était encore en train de lui faire une blague, Tristam ne répondit pas.


      – C’est vrai, tu sais ! insista Shanni. Ton niveau, c’est pas grave…


      Tristam se taisait toujours. Il avait terriblement envie d’être ailleurs.


      – Elle est où, Myrtille ? demanda-t-il au bout d’un moment.


      – Avec le lieutenant. Ils parlent de batailles et de nuages. Elle me racontera tout ce soir. Elle va habiter chez moi ! Tu te rends compte ?


      – Hein ? fit Tristam, surpris. Mais non… Elle est avec moi !


      – Plus maintenant. Le chef a décidé que vous êtes trop grands pour dormir dans la même chambre, alors, ils l’ont mise avec moi, vu que personne d’autre ne voulait l’accueillir.


      – Mais c’est n’importe quoi ! Il faut que je la voie tout de suite ! On doit préparer notre départ !


      – Votre départ ? s’étonna Shanni. Déjà ?


      – Évidemment ! On ne va pas rester dans cette caverne pourrie toute notre vie !


      – Elle n’est pas pourrie, notre caverne ! cria quelqu’un dans leur dos.


      Shanni et Tristam se retournèrent d’un bloc.


      Assis sur un nœud de racine, un jeune garçon les regardait, l’air outré.


      – Tadéo ? Qu’est-ce que tu fais là ? lança Shanni.


      – Rien, répondit Tadéo.


      – Mais qu’est-ce qui t’arrive ? T’es tout vert ! T’es malade ?


      – Tu devais déjeuner avec moi ! dit le garçon en croisant les bras d’un geste rageur.


      – Oh ! J’avais oublié ! s’exclama la jeune fille. J’ai apporté un sandwich à Tristam. T’en veux un bout ? Viens t’asseoir avec nous.


      – Non ! lâcha Tadéo en jetant un regard assassin à Tristam. J’ai plus faim.


      Le visage crispé, il se leva et ajouta à l’intention de Tristam :


      – Si tu la trouves pourrie, notre caverne, t’as qu’à partir ! Et emmène le lieutenant et la princesse avec toi. On n’a pas besoin de vous ici !


      – Tadéo ! s’écria Shanni.


      Mais Tadéo s’en alla sans un mot de plus.


      – C’est pas ce que je voulais dire…, murmura Tristam dans le silence pesant qui suivit. Elle n’est pas pourrie, votre caverne…


      – C’est pas grave, lui répondit Shanni, l’air soucieux, car il n’était pas difficile de comprendre que Tadéo était jaloux.


       


      Néanmoins, elle ne changea pas d’attitude, et pendant les six jours qui suivirent, chaque midi, elle apporta à Tristam son déjeuner. Chaque midi, ils s’installèrent en haut de la caverne. Ils n’entendirent plus parler de Tadéo.


      À son grand désespoir, Tristam ne vit pas Myrtille non plus. D’après Shanni, elle passait ses journées à parler avec les professeurs des grands ou avec les pisteurs. Ni Shanni ni Tristam ne savaient que quelques heures après la virée nocturne de Tristam, le Conseil de Foresthill l’avait convoquée pour l’interroger.


      
        L’origine du pétrole

        et du charbon


        
          Le Carbonifère est une période de l’histoire de la Terre qui a eu lieu il y a entre 360 et 299 millions d’années, plus de cent millions d’années avant l’apparition des dinosaures.


          À l’époque, les terres émergées étaient recouvertes d’une végétation luxuriante et gigantesque. Un peu partout sur Terre, le climat ressemblait à celui que l’on trouve maintenant dans les tropiques humides, mais l’air était plus dense et contenait beaucoup plus d’oxygène qu’aujourd’hui.


          Comme les sols étaient souvent recouverts de marécages, lorsque les plantes tombaient ou mouraient, au lieu de se décomposer, elles se retrouvaient parfois englouties.


          Par endroits, les sols marécageux se sont ensuite enfoncés dans la terre et, au bout de millions d’années, les restes des plantes se sont retrouvés sous plusieurs kilomètres de roches.


          Dans l’écorce de la terre, la température augmente d’environ 30 degrés tous les kilomètres. Au bout de 14 kilomètres, la température dépasse donc les 400 degrés. Ajoutée à la pression exercée par les roches, c’est la température nécessaire pour casser les molécules et transformer les restes de plantes en charbon ou en pétrole.


          Presque tout le charbon et une grande partie du pétrole qu’on utilise aujourd’hui proviennent de restes de plantes datant d’il y a plus de 300 millions d’années.
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      Chapitre 8
    


    
      Peu après l’escapade de Tristam dans les souterrains, Myrtille affrontait les membres du Conseil de Foresthill.


      – Pourquoi le Tyran veut-il se débarrasser de vous ? demanda l’un d’eux.


      – Parce que mon père s’est mis en travers de son chemin, répondit la princesse.


      Elle était seule face à huit hommes qui devaient avoir au moins quatre-vingt-dix ans, ce qui ne les empêchait pas de lui faire passer un interrogatoire au milieu de la nuit.


      Assis sur un banc, ils étaient accoudés à une grande table sur laquelle étaient posées des piles de dossiers poussiéreux. Le chef de Foresthill, M. Grintry, présidait l’assemblée. Il fixait Myrtille en silence.


      – Et pourquoi votre père s’est-il mis en travers de son chemin ? poursuivit l’homme, inquisiteur.


      Ses yeux étaient plissés, comme s’il était persuadé d’avoir mis le doigt sur le fond du problème.


      – Hein ? Pourquoi ? insista-t-il.


      Si Myrtille n’avait pas été peinée par l’absurdité de la situation, elle aurait probablement rigolé. Le vieillard qui venait de lui poser la question devait avoir perdu la mémoire, car personne au monde n’ignorait les exploits du roi des Nuages du Nord…


      – Pour sauver la planète, expliqua patiemment la princesse. Il avait découvert que le Tyran voulait transformer le climat en une arme de guerre.


      – Ben voyons ! s’exclama le vieillard. Encore cette histoire abracadabrante !


      
        [image: images]

      


      Son voisin lui posa la main sur le bras pour lui dire de se calmer : la question n’était pas là. Cependant Myrtille comprit que celui qui venait de parler n’était pas sénile : il était juste persuadé que le père de la jeune fille n’avait rien d’un héros. Cette révélation lui fit l’effet d’un choc. Se pouvait-il que certains membres du Conseil de Foresthill soient favorables au Tyran ?


      Pour ne pas montrer son trouble, elle baissa le regard et les laissa parler entre eux.


      La salle du Conseil était à peine plus grande que la chambre dans laquelle Tristam et elle avaient passé leur première nuit sous terre. Comme partout ailleurs, des racines jaillissaient des parois argileuses. Les huit hommes discutaient à voix basse, l’air de plus en plus mécontents. « Ils ne sont pas d’accord entre eux », pensa Myrtille avec inquiétude. Elle était certaine que Foresthill n’était pas qu’un simple village caché sous la forêt. Il y avait quelque chose d’autre ici, quelque chose de terriblement puissant, elle le sentait dans tout son corps, sans pouvoir déterminer ce que c’était.


      Elle essaya de se concentrer, de faire appel à sa mémoire pour comprendre ce qui la perturbait.


      Pendant des années, sur le Blueberry, alors que les autres enfants du village jouaient dehors après les cours ou rentraient chez eux, Myrtille allait retrouver le père de Tom pour suivre ce qu’il appelait « les leçons militaires de la princesse ».


      Le colonel Briggs, ancien homme de confiance de son père, avait à cœur de lui transmettre tout son savoir. Chaque soir, il la recevait dans son bureau, assis dos au Soleil couchant alors qu’elle se tenait debout face à la lumière. À travers la grande baie vitrée qui s’ouvrait sur le jardin de la maison des Briggs, Myrtille voyait le bord du nuage, et, au-delà, le ciel. En bas, l’océan s’étendait jusqu’à l’horizon teinté d’écarlate par les derniers rayons du Soleil.


      Sans cesser d’écouter le colonel, Myrtille rêvait parfois de rejoindre Tristam et Tom qui, croyant n’être vus de personne, s’installaient à quelques mètres de là, à l’extrémité du nuage, pour regarder le ciel s’embraser. Mais elle n’en avait pas le droit. Elle n’était pas une enfant comme les autres ; elle était cette princesse que les habitants du Blueberry espéraient capable de reconquérir un jour leur royaume. Par la guerre. Pour eux, Myrtille était la promesse d’un avenir meilleur, la promesse d’un monde sans Tyran.


      « Mais vous ne comprenez rien ! La guerre, c’est terrible ! voulait leur crier Myrtille. Je ne veux pas me battre ! »


      Seulement, personne ne se souciait de ce qu’elle pensait, de ce qu’elle désirait. Elle était la princesse qui allait les sauver, c’était tout. Alors, Myrtille écoutait le colonel parler de batailles et de conquêtes passées sans broncher, et sans plaisir.


       


      Là, pourtant, face à cette étrange assemblée, elle se souvenait que le colonel n’avait pas fait que la préparer à combattre. Dans les histoires qu’il lui avait racontées, des femmes habillées de robes vert et bleu apparaissaient à la fin des batailles pour soigner les blessés, vainqueurs comme vaincus.


      « Elles ne prennent jamais part au combat, avait dit le colonel. Mais, parfois, elles interviennent avant le début des violences ; elles parlent aux deux parties dans l’espoir d’éviter l’affrontement. »


      « Comment ? lui avait demandé Myrtille, fascinée. Qu’est-ce qu’elles leur disent ? »


      « Difficile de le savoir ; les gens racontent tout et n’importe quoi ! Mais voici ce que j’ai entendu : il paraît qu’elles ont l’habitude de chercher celui qui semble le plus amical dans l’entourage des souverains, celui qui reprend leurs paroles pour les défendre, la main sur le cœur. C’est toujours lui le plus dangereux ! Ceux qui s’opposent ouvertement aux chefs sont honnêtes et droits, mais ceux qui disent la même chose qu’eux cachent leurs pensées véritables, lesquelles sont en général terribles… Souvenez-vous de cela, princesse, quand il le faudra. »


       


      Myrtille s’arracha à sa réflexion et balaya des yeux le Conseil de Foresthill. Il n’y avait pas le ciel, derrière eux, juste la terre et les racines des arbres, mais le regard de la princesse se fit plus intense, comme si elle sentait la présence du colonel. Les vieillards ne le remarquèrent pourtant pas. Ils continuaient à discuter entre eux à voix basse, comme des enfants.


      – Vous êtes un danger pour notre village, finit par déclarer l’un d’eux. Alors, dites-moi, pourquoi devrions-nous vous protéger si vous ne suivez pas nos lois ?


      Myrtille pensa qu’il était un peu tard pour se poser cette question, vu que les soldats du Tyran étaient déjà probablement dans toute la forêt…


      – Personne ne vous y oblige, répondit-elle, défiante.


      – Eh bien, voilà ! s’exclama alors le vieillard qui avait parlé le premier. Vous avez entendu, monsieur Grintry ? Vous avez entendu ?


      Il se pencha pour fixer le chef du village :


      – Les affaires des nuages ne nous regardent pas ! Et qui nous dit qu’elle est vraiment la princesse, hein ? Et qui nous dit qu’ils…


      Sans se tourner vers lui, M. Grintry leva doucement la main, et l’homme se tut.


      – Que cherchait Tristam ? demanda le chef du village en s’adressant à Myrtille. C’est cela que nous devons savoir.


      – Oui, voilà ce qu’il faut savoir ! acquiesça son voisin de gauche en fixant Myrtille à son tour. Que cherchait donc Tristam ?


      Myrtille réfléchit quelques secondes : se pouvait-il que Tristam fût réellement en train de chercher quelque chose ? Ils ne s’étaient pas parlé depuis la veille au soir, car, à peine couchée, elle s’était endormie, épuisée. Mais avec Tristam, on ne savait jamais…


      – Pourquoi votre ami est-il sorti de votre chambre alors que nous l’avions interdit ? reprit le voisin du chef.


      Tous les regards se tournèrent vers Myrtille.


      – Je l’ignore, répondit la princesse. Mais il est possible qu’il se soit levé sans raison. Tristam n’est pas tout à fait comme les autres…


      – C’est un crétin, oui ! affirma un quatrième vieillard.


      Si le son d’une cloche ne l’avait pas distraite, le regard de Myrtille lui aurait sûrement glacé le sang.


      – Voilà le petit déjeuner ! Nous tirerons tout cela au clair plus tard, déclara le chef du village.


      Avant que l’assemblée ne se disperse, l’un des membres du Conseil glissa un mot à l’oreille de M. Grintry, qui annonça :


      – Voici mon verdict provisoire : afin de protéger notre village et ses habitants, Myrtille Landow va emménager chez Shanni Duval. Jusqu’à nouvel ordre, vous n’êtes plus autorisée à parler à Tristam, sous peine d’emprisonnement immédiat.


      – Pardon ? souffla Myrtille.


      – Qu’il en soit ainsi ! s’exclamèrent tous les vieillards en chœur, et ils sortirent un par un de la pièce.


      Lorsque le dernier fut dehors, un pisteur entra pour guider Myrtille vers la maison de Shanni.


      
        [image: images]

      

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 9
    


    
      – Aujourd’hui, nous allons visiter les grottes, annonça M. Archae.


      Tous les petits sautèrent de joie, mais Tristam, lui, était furieux : non seulement il ne voyait pas du tout la différence entre une caverne et une autre, mais en plus la « sortie » allait le priver du déjeuner avec Shanni, qui était sa seule source d’information concernant Myrtille et le lieutenant. Depuis qu’il lui était interdit de voir la princesse, Tristam avait, bien entendu, tenté plusieurs fois d’échapper aux pisteurs qui le surveillaient pour aller la rejoindre et lui parler, sans succès.


      Il suivit ses camarades à contrecœur, en traînant les pieds, dans les couloirs qui partaient du Grand Hall.


       


      De petites lampes à huile fixées dans la roche éclairaient les trois cents premiers mètres ; au-delà, c’était le noir total. M. Archae leur distribua alors des torches.


      Ils étaient maintenant partis depuis une bonne demi-heure, et Tristam avait laissé son groupe s’éloigner. Tête baissée, il avançait lentement en regardant de temps à autre derrière lui. Il était midi passé, et il espérait voir Shanni arriver, même s’il savait que c’était impossible : la punition de sa nouvelle amie était terminée, elle devait donc être en cours, avec Myrtille…


      Des gouttes d’eau suintaient des parois du tunnel. Au loin, M. Archae expliquait à ses élèves qu’elles provenaient de la roche : l’air des grottes séchait quatre-vingts fois moins vite qu’à la surface. Mais Tristam ne l’écoutait pas. Il pensait à Tom, retenu quelque part dans le ciel par les soldats ennemis, lorsque les lumières de son groupe disparurent. Il accéléra le pas pour ne pas se retrouver tout seul. Quelques secondes plus tard, il arriva devant un embranchement, une sorte de fourche souterraine. À droite, il découvrit un tunnel assez large et facile d’accès ; à gauche, en revanche, un boyau étroit s’enfonçait dans les entrailles de la Terre. Des pierres aiguisées dépassaient du sol et du plafond, telles les dents d’un monstre. Le chemin paraissait impraticable ; pourtant la voix du professeur provenait de là… Tristam se glissa dans la gueule de pierre et continua sa marche solitaire, loin derrière les autres.


      Un bruit dans son dos le fit sursauter. Il tendit l’oreille : rien que le « floc ! » des gouttes qui s’écrasaient sur le sol et la mélodie lugubre des courants d’air lointains.


      Il frissonna : décidément, il ne comprenait pas qu’on puisse aimer vivre sous terre.


      – Y a quelqu’un ? demanda-t-il d’une toute petite voix.


      Il attendit quelques instants, immobile, mais personne ne lui répondit. Soudain, il se souvint des insectes géants que Shanni lui avait montrés. « On les trouve dans les grottes d’en bas », avait-elle dit… Peu rassuré, Tristam se remit en marche. L’impression d’être poursuivi par une créature aux antennes et mandibules monstrueuses lui donnait la chair de poule.


      Quelques instants plus tard il déboucha, soulagé, dans une nouvelle caverne, deux fois plus grande que celle dans laquelle était construite Foresthill. Des éboulis de rochers gros comme des maisons étaient entassés dans un coin, entourés d’immenses sculptures naturelles qui jaillissaient du sol et du plafond. La lueur vacillante des torches de ses camarades faisait danser des ombres et des reflets à leur surface, leur donnant l’air d’être vivantes. Le professeur et les élèves étaient minuscules dans cet espace qui semblait avoir été creusé par des géants.


      – Tristam ! l’appela le professeur. Viens donc écouter…


      Avec une patience admirable, M. Archae attendit que Tristam descende la colline souterraine avant de se tourner vers l’amas de blocs.


      – Savez-vous comment ces rochers sont arrivés là ? demanda-t-il.


      Tristam baissa les yeux, craignant que M. Archae ne lui pose encore une question à laquelle il n’aurait pas de réponse.


      – Eh bien, ils sont là grâce à la force de l’eau, poursuivit le professeur. Il y a soixante cinq millions d’années, un rocher gigantesque, plus gros que les montagnes, s’est écrasé à la surface de la Terre. Il venait de l’espace. Le sol a fondu, l’air est devenu brûlant et des raz de marée ont dévasté les continents. L’eau s’est engouffrée dans les grottes avec violence, et c’est elle qui a apporté ces énormes rochers ici.


      – C’est la même météorite qui a tué les dinosaures, expliqua Mina, la petite fille qui, en classe, était assise devant Tristam.


      – Très bien, Mina, la félicita M. Archae. Bon, en continuant à descendre, nous allons remonter plus loin dans le temps. À partir de maintenant, tout le monde se met à la queue leu leu et personne ne s’éloigne. Vous avez compris ? Tristam aussi ? Je veux vous entendre dire votre nom à la suite les uns des autres toutes les minutes.


      – Oui, monsieur, dirent les camarades de Tristam en chœur.


      – Alors, en route pour la grotte du Tigre !


      Un murmure d’approbation se propagea parmi les élèves : de toutes les grottes que les petits avaient le droit de visiter, celle du Tigre était la plus impressionnante. Mina s’approcha de Tristam pour lui dire qu’une rivière coulait au centre, que l’eau de cette rivière était incroyablement pure, et que c’était sa grotte préférée. « On peut même voir des fossiles dans les parois ! » souffla la fillette, excitée. Elle semblait tellement contente d’y aller que Tristam ne put s’empêcher de lui sourire, et elle rougit en accélérant le pas pour rattraper le professeur.


      Tristam, lui, resta en arrière, mal à l’aise : ces souterrains lui inspiraient un sentiment d’oppression terrible. Il n’avait pas envie d’être là ! Il voulait être dehors, dans le ciel, sur les nuages. Pour une fois, les pisteurs n’étaient pas à le surveiller : pourtant, il se sentait cerné de toute part.


      – Tristam ! Dépêche-toi ! cria M. Archae.


      – J’arrive ! maugréa le garçon avant de suivre ses camarades.


      Il ne remarqua pas qu’une ombre s’était faufilée, sans bruit, entre le groupe et lui.


      
        Stalagmites et stalactites


        
          Il y a plusieurs types de roches sur Terre. Certaines d’entre elles sont faites à partir de minéraux, c’est-à-dire des molécules qui se sont organisées en cristaux. Ces roches-là sont dites minérales.


           


          Lorsqu’il pleut sur des collines ou sur des montagnes faites de roche minérale, l’eau s’infiltre à l’intérieur et entraîne des minéraux sur son chemin.


           


          Il arrive que cette eau tombe sur une grotte. Elle dégouline alors du plafond et tombe, goutte à goutte, jusqu’au sol. Au contact de l’air, les minéraux durcissent et forment de longues tiges.


           


          Lorsque ces tiges sont accrochées au plafond, on les appelle des stalactites (avec un « t », comme tomber), tandis que celles qui semblent pousser du sol s’appellent des slalagmites (avec un « m », comme monter). Lorsqu’une stalactite et une stalagmite se rejoignent, elles forment une colonne.


           


          Ces constructions naturelles peuvent grandir pendant des dizaines de milliers d’années. On a retrouvé à l’intérieur de certaines d’entre elles des pollens datant d’il y a plus de 30 000 ans, ce qui nous a permis de savoir quelle était la végétation qui poussait à l’époque.


           


          Il existe aussi des stalactites et des stalagmites de lave, dans les tunnels près des volcans, et des stalagmites de sel, dans les déserts de sel.

        

      

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 10
    


    
      Tristam marchait seul depuis de longues minutes. Le couloir dans lequel il avançait était un peu plus large que les précédents ; il pouvait écarter les bras ou les tendre vers le haut sans toucher les parois humides. Sa torche projetait une lumière orangée à quelques mètres autour de lui, ce qui était largement suffisant pour constater qu’aucun fossile géant n’était tapi dans les parages.


      Ses petits camarades étaient loin ; c’était tout juste s’il les entendait encore dire leur nom, les uns après les autres. Mais il ne s’en souciait plus, car il venait de prendre une décision très importante : si Myrtille et le lieutenant n’agissaient pas rapidement, il partirait sans eux. Il trouverait un moyen de s’enfuir de la caverne et de remonter dans le ciel, quitte à revenir chercher la princesse et le lieutenant plus tard. Il ne pouvait pas continuer à obéir aux ordres du chef du village ; il ne pouvait pas abandonner Tom, et il était persuadé que Shanni l’aiderait…


      Perdu dans ses pensées, il ne vit pas que le sol était devenu rugueux et inégal. Une pierre le fit soudain trébucher ; il s’étala de tout son long, et sa torche faillit s’éteindre. S’étant retrouvé dans la pénombre pendant quelques secondes, il réalisa à quel point il serait terrible de se perdre dans ces couloirs souterrains.


      Il se releva et se précipita pour rattraper son groupe. Malheureusement, il tomba sur un nouvel embranchement et ne sut pas où aller. Pas un son dans le couloir de gauche ; à droite, une sorte de souffle, comme une respiration lointaine…


      – OUUHHOOOOUUU ! cria-t-il dans cette direction.


      Seul l’écho lui répondit.


      « Ils auraient quand même pu m’attendre ! pesta-t-il. À quoi ça sert, de dire son nom ? »


      Il attendit un moment, indécis, jusqu’à ce qu’un reflet coloré attire son attention. Sur la paroi du tunnel de droite, un bout de tissu déchiré était accroché à une pierre.


      « Ha ha ! » fit-il en s’élançant dans le passage. Malgré les nombreuses stalactites et stalagmites qui rendaient la progression difficile, il avançait d’un bon pas. Les couloirs et les embranchements s’enchaînaient, cependant d’autres bouts de tissu lui indiquaient le chemin. Au loin, le souffle se transformait petit à petit en un bruit d’eau en mouvement.


      « La rivière de la grotte du Tigre… », pensa Tristam, et il se demanda si ce n’était pas Mina qui lui avait laissé ces indices en déchirant un de ses vêtements.


      Rassuré, il se mit à courir et finit par déboucher dans une caverne plus grande encore que la précédente. Elle était tout simplement gigantesque. La lumière de sa torche réveillait des reflets verts sur les parois. Tristam regarda autour de lui, bouche bée. Il se trouvait sur une corniche qui surplombait une rivière bordée de stalagmites géantes.


      Il s’avança d’un pas et regarda l’eau couler à une dizaine de mètres en contrebas. D’un bleu clair, pur et transparent, elle glissait le long d’un toboggan naturel qui traversait la grotte entre des colonnes de roche.


      – OUUUHHOOOOOUUU ! hurla Tristam. Vous êtes là ?


      Il avait beau s’égosiller, le grondement du torrent couvrait le son de sa voix. Il leva sa torche pour tenter d’apercevoir le plafond de la caverne, mais celui-ci était tellement haut que la flamme n’arrivait pas à l’éclairer.


      – Vous êtes là ? cria Tristam de nouveau, sans trop d’espoir.


      Même si quelqu’un avait été là, il n’aurait pu l’entendre. Par ailleurs, il n’y avait aucune lumière dans la caverne. Il était seul !


      – J’en ai marre ! s’écria-t-il, décidé à repartir vers le village.


      Il se retourna pour reprendre le passage qui l’avait amené jusque-là, et il constata avec effroi qu’il y avait non pas une ouverture dans la paroi, mais six ! Par laquelle avait-il débouché là ? Il explora les six tunnels un par un, pour retrouver les bouts de tissu qui avaient guidé ses pas. À son grand désarroi, il n’en retrouva aucun.


      Il retourna dans la caverne, abattu. Si M. Archae arrivait à le retrouver, il serait de nouveau puni ! Il allait se retrouver en cours avec des enfants de trois ans…


      Soudain, une lueur brilla dans un des couloirs.


      – Tristam ? murmura une voix de jeune fille.


      Étonné, Tristam fit un pas en arrière et fronça les sourcils : de toutes les voix qu’il s’attendait à entendre, celle-là était bien la dernière.


      – Tristam ! s’exclama la princesse en apparaissant devant lui. Qu’est-ce qui se passe ?


      Elle s’approcha de lui, l’air inquiet.


      – J’ai fait aussi vite que possible ! Alors ?


      – Alors, quoi ? demanda Tristam. Tu es venue avec ta classe, toi aussi ? Où sont les autres ?


      – Quels autres ? J’ai suivi tes bouts de tissus ! Je suis toute seule, comme tu le voulais !


      – Hein ?


      – Tu disais que c’était trop important pour en parler dans le village !


      Tristam la regarda avec de grands yeux, éberlué.


      – Mais… je n’ai rien dit du tout !


      – Ne raconte pas n’importe quoi ! Tu voulais que je te rejoigne ici. C’est Tadéo qui m’a donné le message.


      – Je ne lui ai rien demandé ! s’écria Tristam. Je ne l’ai pas vu depuis une semaine !


      Myrtille se tut, les sourcils froncés, et regarda la torche de Tristam, dont la flamme semblait sur le point de s’éteindre. Puis elle tendit l’oreille, essayant d’entendre quelque chose par-dessus le vacarme de la rivière, avant de se précipiter dans le tunnel par lequel elle était arrivée.


      – Les bouts de tissu ! s’écria-t-elle en revenant quelques instants plus tard. Ils ont disparu ! On les a enlevés !


      – Les miens aussi…, murmura Tristam.


      À cet instant, la torche du garçon s’éteignit, et il se rapprocha de Myrtille.


      – Tu veux qu’on aille explorer la caverne ? demanda Tristam. Il y a peut-être une sortie quelque part…


      – Non mais, tu sais où on est ? s’emporta Myrtille en le fusillant du regard. On est à cent, peut-être deux cents mètres sous terre ! On est perdus ! Personne ne nous retrouvera jamais !


      – Bon… bon… On n’a qu’à retourner au village, alors.


      – Tu connais le chemin ?


      – Ben…


      – Moi non plus, figure-toi ! On s’est fait avoir ! Les bouts de tissu ont disparu, et on n’a plus que ma torche ! Elle ne va jamais brûler assez longtemps !


      Tristam grimaça, confus : il n’avait pas pensé à ça…


      – Tadéo a obéi à quelqu’un, lâcha Myrtille. On nous a fait venir ici exprès. Je savais qu’un malheur allait arriver !


      Elle se mit à marcher en long et en large, le front plissé. Elle se doutait qu’il ne servait à rien de crier : avec le bruit de la rivière, personne ne les entendrait. Ils ne pouvaient compter que sur eux-mêmes. Mais pour cela, il fallait de la lumière, et ils n’en avaient plus pour longtemps. Tout avait été calculé…


      – Mais pourquoi ? murmura-t-elle.


      Tristam la laissa réfléchir sans la déranger. Il s’assit sur le rebord de la terrasse, les jambes au-dessus du vide. Les minutes passèrent sans que personne apparaisse, et la torche de Myrtille s’éteignit à son tour. Une obscurité totale enveloppa les deux amis. On ne voyait plus rien ! Il n’y avait plus qu’un noir sans fond, sans relief. Le grondement du torrent leur parut soudain terriblement fort, comme si, privés de vue, ils avaient gagné une ouïe décuplée.


      – On va attendre ici, on n’a pas le choix, murmura la princesse en s’asseyant près de Tristam.
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        La Terre avant les dinosaures
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      Chapitre 11
    


    
      Cela faisait plus d’une heure que Myrtille et Tristam étaient assis côte à côte dans le noir. La princesse avait avoué au garçon qu’elle trouvait les habitants de Foresthill étranges, et il était bien d’accord. Vivre sous terre n’était pas normal !


      – Mais il n’y a pas que ça, poursuivait Myrtille. On dirait qu’ils cachent quelque chose…


      – Ils ont des fossiles géants, souffla Tristam.


      – Oui, je les ai vus ; il ne s’agit pas de ça. Ils se comportent comme s’ils avaient un secret fabuleux, un secret qui rend leur vie souterraine acceptable…


      – C’est quoi, en vrai, un fossile ? demanda Tristam.


      – C’est ce qui reste d’un animal qui a vécu il y a très longtemps et qui s’est retrouvé piégé dans de la roche avant de se pétrifier. C’est grâce aux fossiles qu’on sait comment étaient les animaux il y a des millions d’années…


      Au milieu de sa phrase, le bras de Myrtille se colla contre celui de Tristam, et il n’entendit plus rien à ce qu’elle lui racontait. Il n’avait pas été aussi proche de la princesse depuis qu’ils s’étaient accrochés l’un à l’autre, dans le ciel, juste avant de s’écraser à la surface de la Terre. À travers les vêtements, Tristam sentait la chaleur de sa peau ; il sentait son corps bouger à chacune de ses respirations et de ses paroles, et ce contact avait, en à peine une seconde, mis son cerveau hors circuit. Il ne pensait plus à rien, et son cœur battait à toute allure.


      – Tu as senti ? chuchota soudain Myrtille.


      Tristam sursauta.


      – Senti quoi ? bégaya-t-il en écartant vivement son bras. Euh… non, rien… Et toi ?


      – Là ! Autour de nous ! Il y a quelque chose !


      Tristam tourna la tête dans tous les sens : il ne voyait rien, c’était toujours le noir total.


      – Des chauves-souris ! s’écria Myrtille.


      – Où ça ? Par terre ?


      Il n’avait jamais entendu parler de chauves-souris auparavant, et il s’imagina de petits rongeurs gris sans poil, grouillant autour d’eux.


      – Non, dans l’air. Elles volent partout ! Il y en a plein !


      – Elles volent ? s’étonna Tristam. Dans le noir ? Des souris ?


      Inquiet, il se demanda si le fait de vivre sous terre depuis une semaine n’avait pas abîmé le cerveau de son amie.


      – Les chauves-souris utilisent les sons pour voir, expliqua la princesse. Elles n’ont pas besoin de lumière…


      Tristam allait essayer de ramener Myrtille à la raison lorsqu’il perçut lui aussi de petits mouvements d’air autour de lui et entendit des sifflements étranges. Oui, il n’y avait aucun doute. Des… des choses volaient autour de lui !


      – Mais pourquoi elles ne sortent pas d’ici si elles savent voler ? s’exclama-t-il. Elles sont débiles, ces souris !


      Il ne pouvait pas croire qu’une bête pourvue d’ailes puisse choisir de vivre ailleurs que dans le ciel.


      – Qu’est-ce que tu as dit ? demanda la princesse.


      – Qu’elles sont débiles, ces souris chauves !


      – Non, avant !


      – Qu’elles devraient sortir d’ici, si elles savent voler !


      Myrtille se leva d’un bond.


      – Mais oui ! Tu es génial !


      – Moi ? lâcha Tristam. Ah bon ?


      – Attends ! Laisse-moi me concentrer.


      Tristam resta silencieux un instant, puis il tendit doucement les bras dans le noir, mais il ne retrouva pas la princesse.


      – T’es où ? demanda-t-il.


      – Chut ! fit-elle. J’essaie de ressentir les vents…


      – Ah…


      – Tu devrais essayer, toi aussi !


      Tristam se raidit. Il ne voulait pas entendre parler de ressenti, de concentration, d’école… Cela dit, le noir envoûtant de la caverne lui offrait sa chance : personne ne pouvait le voir et, pour une fois, s’il n’y arrivait pas, on ne lui rirait pas au nez.


      Il garda les yeux ouverts, rejeta la tête légèrement en arrière et s’efforça de ne penser à rien, ce qu’il trouva plutôt facile.


      Bizarrement, il vit aussitôt une petite lueur. Pas grand-chose, juste un brouillard légèrement orange qui contrastait avec l’obscurité, et il se demanda si c’était ce qu’il était censé voir. La couleur était belle. Elle lui semblait même un peu familière…


      Quelques minutes passèrent. La lumière s’intensifia, mais le changement était tellement subtil que Tristam n’était pas certain qu’il avait eu lieu.


      – Je n’y arrive pas ! lança Myrtille. Je ne ressens rien du tout. L’air bouge, mais je ne réussis pas à le suivre. Les chauves-souris rendent tout beaucoup trop compliqué…


      – Et la lumière orange ? fit Tristam.


      – Quelle lumière orange ? s’étonna Myrtille.


      – Là, regarde !


      – Où ça ?


      – Là !


      Pendant que les chauves-souris continuaient à virevolter autour d’eux, Tristam sentit la main de Myrtille se glisser dans la sienne.


      – Montre-moi ! dit la princesse.


      Tristam leva le bras vers la lumière.


      – Mais… mais c’est ça ! s’exclama la princesse. Tu as trouvé ! C’est une ouverture, et au-delà on voit le ciel !


      – Mais non, il n’est pas orange, le ciel…, objecta Tristam.


      – Le ciel, non, mais la Lune, oui ! Viens, on essaie de monter !


      Myrtille serra plus fort la main de Tristam et ils partirent ensemble, à l’aveugle, en longeant les parois pour trouver un endroit où grimper vers la lueur.


      Ils tâtèrent les rochers et finirent par tomber sur une sorte de marches naturelles. Fous de joie, ils se mirent à escalader le mur abrupt. Plus ils avançaient, plus l’air leur paraissait frais et doux. Les deux amis sentaient un fabuleux espoir naître en eux. Ils allaient quitter les souterrains et retrouver le ciel !


      Au bout de deux bonnes heures, ils atteignirent enfin un étroit passage qui menait sur le flanc de la colline.


      À travers, on apercevait la Lune qui brillait au milieu du ciel.


      – Hourra ! s’écria Tristam en se jetant dehors.


      
        Pourquoi les plantes sont vertes


        
          La lumière que le Soleil nous envoie contient un mélange de toutes les couleurs que nos yeux peuvent voir, du rouge au violet. C’est de la lumière blanche (cf. Le Prince des Nuage T1, p. 36).


          Lorsque de la lumière frappe la surface d’un objet, son énergie est en général transformée en chaleur. C’est pour cela qu’on a chaud lorsqu’on s’allonge au soleil.


          Mais il existe des organismes vivants qui ont appris à utiliser l’énergie du Soleil d’une manière beaucoup plus sophistiquée que cela. Parmi ces espèces, il y a les plantes vertes.


          Les plantes vertes utilisent les rayons du Soleil pour mixer le dioxyde de carbone contenu dans l’air avec l’eau qu’elles puisent dans les sols, et transformer le tout en sucres.


          Pour cela, elles ont besoin d’une molécule particulière, la chlorophylle, qui est présente dans toutes les plantes vertes de la Terre.


          Mais la chlorophylle n’utilise pas n’importe quelle lumière. Elle est spécialisée dans la captation des couleurs que le Soleil émet le plus : le rouge et le bleu.


          Lorsqu’on regarde une feuille, on ne voit que la lumière qui rebondit à sa surface et non pas la lumière qui est absorbée. Et quand on enlève le bleu et le rouge à la lumière blanche du Soleil, cela donne du vert. C’est pour cela que les plantes nous apparaissent vertes.
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      Chapitre 12
    


    
      La Lune peignait d’ombre et d’argent une vallée qui s’étendait vers l’horizon, où elle se perdait entre les montagnes. La nature qui s’offrait au regard des deux enfants semblait solide et puissante, enracinée depuis des siècles dans une terre protégée des regards aériens par un filtre nuageux.


      Tristam et Myrtille s’étaient retrouvés sur un balcon naturel saillant au flanc de la falaise. À leurs pieds, la rivière qui grondait à l’intérieur se jetait dans le vide dans d’énormes gerbes d’écume qui recouvrait le sommet des arbres. Au milieu, on apercevait un arc-en-ciel de Lune. Tristam inspira à fond, les yeux brillants : il ne s’était pas senti aussi heureux depuis longtemps.


      – On n’était pas du tout sous terre, mais à l’intérieur de la colline ! murmura Myrtille, incrédule.


      Plusieurs dizaines de mètres les séparaient de la forêt, et des dizaines d’autres encore du sommet de la falaise, dont la paroi, verticale et lisse, rendait l’escalade impossible.


      En contrebas, un vent léger inclinait la cime des arbres par caresses successives ; on aurait dit des vagues se propageant sur un océan de feuilles. Les collines alentour protégeaient ce coin d’éternité des rafales d’air acide et pollué provenant des plaines lointaines.


      Myrtille regardait les arbres, émerveillée, tandis que Tristam fixait le ciel. À travers la fine couche de vapeur d’eau qui flottait dans l’air, on voyait des nuages argentés qui glissaient sur fond d’étoiles. Ils apparaissaient au loin et survolaient la vallée avant de disparaître derrière la falaise. Tristam tendit les bras vers eux, comme s’il pouvait les attraper pour monter dessus et les chevaucher dans la nuit vers leur royaume.


      – Attention ! murmura soudain Myrtille en tirant son ami en arrière pour le plaquer contre la paroi rocheuse. J’ai vu une lumière…


      Prudemment, Tristam rampa vers le bord de la corniche et regarda en bas. Il y avait un autre balcon, recouvert d’un épais feuillage. Tristam plissa les yeux. Quelque chose était caché sous les buissons qui dépassaient de la roche. À cet instant, un nuage s’écarta, et un rayon de Lune fit briller quatre formes triangulaires.


      – Des ailes volantes ! souffla Myrtille, qui venait de se glisser près de lui.


      – C’est pas possible ! s’exclama Tristam au comble de la joie.


      Il se tourna vers Myrtille, qui le regardait, un grand sourire aux lèvres.


      Elle aussi avait envie de remonter dans les nuages ; elle aussi voulait quitter cet étouffant village souterrain. Les deux amis n’avaient pas besoin de parler pour se le dire.


      Ils se penchèrent de nouveau. Ils ne pensaient plus aux soldats qui patrouillaient la forêt, ni aux villageois de Foresthill. Ils ne pensaient qu’au ciel.


      – Ouhou ! lança Tristam à mi-voix en scrutant la corniche.


      – Y a quelqu’un ? enchaîna Myrtille.


      – On est là ! cria Tristam.


      Le son de leurs voix se propagea dans l’air pour rebondir sur les autres collines, avant de leur revenir en écho et de s’évanouir dans le ciel.


      – Tu es sûre d’avoir vu quelqu’un ? demanda Tristam.


      – Non, j’ai juste cru apercevoir une ombre…


      – On va vérifier ça ! déclara Tristam.


      Il se leva, inspira à fond, mit ses deux mains autour de la bouche et hurla :


      – On est làààààà !


      À peine avait-il fini qu’un vacarme terrible provenant de l’intérieur de la caverne fit trembler l’air. Myrtille et Tristam se retournèrent d’un bloc, inquiets.


      – C’est… c’est moi qui ai fait ça ? lâcha Tristam.


      Le bruit se faisait de plus en plus puissant, comme si un monstre gigantesque s’approchait de l’ouverture.


      – Couche-toi ! s’écria soudain Myrtille en tirant Tristam par la manche.


      Surpris, le garçon trébucha et tomba sur elle au moment où une nuée d’énormes chauves-souris jaillissait de la grotte.


      Plaqué contre Myrtille, Tristam sentit des dizaines et des dizaines d’ailes lui frôler le dos et les cheveux.


      – Waouh…, murmura-t-il en relevant la tête quand la dernière de ces étranges souris volantes eut disparu dans le ciel. Il y en avait un sacré paquet !


      – On ne peut pas descendre dans le noir, déclara Myrtille, qui s’était remise debout. Je vais réessayer de sentir les vents.


      Tristam la regarda en se retenant de la prendre dans ses bras et de sauter de joie. Myrtille et lui étaient peut-être perdus, mais ils avaient trouvés des ailes volantes, ils pouvaient enfin voir les étoiles, et ils étaient ensemble.
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      Chapitre 13
    


    
      « Les cinq sens que nous possédons ne nous donnent pas une image complète du monde, avait un jour dit M. Boicard, le professeur de ressenti du Blueberry. Pour s’en convaincre, la première étape à franchir est d’accepter qu’il existe des rayons lumineux que nos yeux ne perçoivent pas.


      Nos yeux sont adaptés à certaines couleurs, que nous appelons le jaune, le rouge, le vert, le bleu… Mais il en existe bien d’autres, invisibles, autour de nous. Certains animaux sont capables de les voir, ils peuvent même parfois détecter la chaleur rien qu’avec leurs yeux. Il en est de même pour l’ouïe, le goût, le toucher, l’odorat… La nature est bien plus riche que ce que nous sommes en mesure de percevoir, car nos sens sont limités. Mais nous pouvons apprendre à l’écouter… »


       


      Bien avant d’aller en cours, sur le Blueberry, Myrtille savait que le monde était beaucoup plus vaste que ce qu’on s’imaginait. Elle avait toujours senti qu’il existait dans la nature quelque chose de mystérieux, quelque chose de grand, qu’elle n’arrivait pas à comprendre, ni à formuler et encore moins à maîtriser. Et puis M. Boicard avait commencé à leur enseigner le ressenti, et elle avait appris à sortir de son corps pour voyager dans l’air, libre comme le vent.


      Pendant ces voyages fabuleux, Myrtille n’était plus une princesse ; elle n’était plus une fille sur laquelle comptait tout un peuple. Elle était une enfant comme les autres, une enfant qui découvrait le monde et qui en percevait la phénoménale puissance.


       


      Adossée à la pierre, face à la nuit, elle sentait de nouveau ce quelque chose qui l’entourait de sa force, ce quelque chose qui était à la limite de sa conscience et qui poussait depuis toujours pour y entrer.


      « Vos yeux vous empêchent parfois de voir » avait dit M. Boicard.


      Myrtille se concentra sur sa respiration, sur sa peau. Puis elle fit tomber une à une les barrières de son esprit en essayant de ne penser à rien, pour écouter, juste écouter, ce que lui disait la nature.


      Aussitôt, elle entendit le vent qui se glissait entre les feuilles, cent mètres plus bas. Elle entendit la respiration de Tristam, tout près d’elle, et une vague de sympathie la submergea. Son ami aimait le ciel et les étoiles. Il ne connaissait peut-être pas grand-chose au monde tel qu’on essayait de le lui apprendre à l’école, mais il était, au fond de lui, beaucoup plus proche de la nature que la plupart des autres élèves…


      Myrtille percevait maintenant les battements de son propre cœur et tous les sons environnants, qui se mêlaient les uns aux autres pour former l’instant présent. Et il y avait quelque chose d’autre, aussi… Oui, il y avait un murmure, un murmure étrange…


      Son rythme cardiaque s’accéléra et les murmures se firent plus distincts. Elle entendait des centaines de voix qui lui parlaient en même temps dans une langue qui lui étaient inconnue. Sauf une.


      « Garde les yeux fermés, princesse… N’aie pas peur de nous… » fit elle.


      Cette voix, grave comme l’orage, faisait vibrer tout son corps. Elle était à la fois autoritaire, douce et envoûtante, et tellement puissante !


      « Nous vous attendions, ton ami et toi. Regarde ! Regarde et écoute. »


      En un clin d’œil, l’obscurité se dissipa, et Myrtille vit tous les arbres, un par un, avec leur tronc qui pointait vers le ciel, leurs branches qui s’étalaient les unes au-dessus des autres, leurs feuilles qui respiraient l’air. Elle vit leurs racines qui s’enfonçaient dans la terre et partaient, plus longues que les troncs, puiser dans le sol une nourriture et une eau saines et pures.


      Myrtille trembla de plus belle. Elle n’était pas en train de suivre les vents, elle faisait partie du monde, comme si son corps était devenu immatériel. Elle voyait sans voir, elle entendait sans entendre, elle ne faisait qu’un avec la nature.


      La colline de Foresthill contre laquelle elle était adossée devint soudain transparente. En se retournant, Myrtille vit des myriades de grottes et de cavernes qui se succédaient à l’intérieur. Et il y avait de l’eau ! Des lacs d’eau douce, situés à différents niveaux, de plus en plus grands au fur et à mesure que l’on descendait dans les profondeurs de la Terre. Il y avait là suffisamment d’eau potable pour faire vivre des villes entières pendant des années. Les lacs étaient reliés entre eux par des canaux courant dans la roche, qui semblaient tous passer près d’une grande pièce. Myrtille voyait cette pièce, il y avait un balcon à l’extérieur, où des ailes volantes étaient entreposées sous des buissons.


      Sans qu’aucun mot de plus soit prononcé dans sa tête, Myrtille comprit que les murmures et cette voix qu’elle entendait provenaient de la forêt elle-même, et que quelqu’un l’aidait à les comprendre. Oui, quelqu’un lui traduisait le message des arbres, et ce quelqu’un était là, près d’elle, dans la colline.


      « Ne te déconcentre pas…, continua la voix grave. Regarde bien ! Nous avons besoin de toi. »


      Les arbres voulaient lui montrer quelque chose. Myrtille les laissa faire, et elle découvrit un mécanisme extraordinaire, un mécanisme que les humains de Foresthill étaient prêts à protéger au prix de leur vie.


      « Le secret de Foresthill ! » pensa-t-elle.


      La forêt qui s’étalait à ses pieds était en train de nettoyer le monde. L’eau du ciel était filtrée, avant d’être purifiée. Elle traversait les couches de terre, et les racines des arbres la remontaient vers la surface, où elle se mêlait à d’autres substances pour nourrir des feuilles qui, à leur tour, nettoyaient l’air.


      Myrtille en avait le souffle coupé : elle venait de découvrir ce que le Tyran cachait aux hommes et aux femmes vivant sur les nuages : livrée à elle-même, la nature soigne la Terre.


      « La nature n’a pas besoin des hommes… », murmura-t-elle.


      – Non, ce n’est pas tout à fait ça, fit une nouvelle voix, et Myrtille ouvrit les yeux en sursautant.


      Face à elle se tenait un vieil homme au dos voûté, la main droite posée sur une canne en bois. Ses cheveux étaient pleins de brindilles et de feuilles. Il la regardait fixement.


      – Qui êtes-vous ? s’écria Myrtille en reculant vers Tristam.


      – Je suis le vieux Rob, répondit l’homme d’une voix qui semblait aussi ancienne que celle des arbres. Tu n’as pas bien compris ce que tu as vu. Tu ne fais pas assez confiance aux humains.


      La princesse dévisagea cet être étrange : il était tout petit, tout frêle ; il ne constituait pas un danger.


      – Il ne faut pas croire que la force réside dans la taille, reprit l’inconnu, et Myrtille se demanda s’il n’arrivait pas à lire dans sa tête.


      « Il parle comme la mère de Tristam ! » songea-t-elle en se tournant vers son ami endormi. Elle tendit la main pour le réveiller, mais un sentiment subit l’en empêcha, et elle regarda de nouveau le vieil homme, dont l’expression avait soudain changé.


      Ses yeux étaient écarquillés et ses mains tremblaient violemment.


      – Non, ce n’est pas possible ! murmura-t-il en s’approchant de Tristam. Le collier… Il a le collier…


      Il porta la main à sa bouche avant de s’écrier, affolé :


      – Vous ne pouvez pas rester là ! Vous êtes attendus… Il faut que vous partiez… Tout de suite ! Avant qu’il ne soit trop tard…


      – Qu’est-ce que vous avez ? s’inquiéta Myrtille.


      L’inconnu jeta un coup d’œil vers l’horizon et ferma les yeux un instant.


      – Ils sont déjà en route… Ils arrivent !


      – Qui ça ? fit Myrtille en balayant les environs du regard.


      Elle ne vit rien que les sommets des collines éclairés par la Lune.


      – Vite ! Il faut partir ! lança le vieil homme et, avant que Myrtille ne puisse réagir, il toucha Tristam du bout de sa canne.


      Tristam s’étira, ouvrit les yeux, et sourit à l’inconnu.


      – Eh bien, c’est pas trop tôt ! s’exclama-t-il. Ça fait des heures qu’on vous attend. Ça ne sert à rien, de dire son nom toutes les minutes ! Votre système est mal fichu ! Et…


      Il se tut au milieu de sa phrase, réalisant qu’il n’avait jamais vu dans le village ce vieil homme qui avait l’air d’un clochard.


      – Vous êtes qui ? demanda-t-il avant de se relever.


      Pendant qu’il sautait sur ses pieds, le cristal de son collier apparut dans un trou de sa combinaison.


      Le vieillard en demeura bouche bée. Il fixait, l’air hypnotisé, le petit arc-en-ciel qui brillait en son centre. Surpris, Tristam interrogea Myrtille du regard. La jeune fille haussa les épaules, tandis que le vieil homme, sans détacher les yeux du collier de Tristam, posait doucement un genou par terre pour se prosterner devant lui.


      La scène était si étrange que ni Myrtille ni Tristam ne surent quoi faire. Leur étonnement atteignit son comble lorsqu’ils aperçurent une larme de joie qui coulait sur la joue de l’inconnu.


      – Je vous attends depuis si longtemps…, murmura-t-il, toujours agenouillé, en s’adressant à Tristam. J’avais senti la présence de la jeune fille, mais pas la vôtre… Veuillez me pardonner ! Si j’avais su, je serais venu plus tôt, croyez-moi ! Vous n’auriez pas dû rester si longtemps dans la colline. Il faut partir, il faut partir immédiatement !


      Tristam jeta un petit coup d’œil vers Myrtille pour voir si elle aussi pensait que le vieillard était fou. Il n’eut pas sa réponse, car la princesse se penchait sur l’inconnu pour le soutenir tout en lui parlant comme on parle à un enfant.


      – Pourriez-vous nous montrer le chemin du village ? Nous nous sommes perdus. Notre professeur doit nous chercher…


      – Non ! N’y retournez pas ! Vous devez partir tout de suite ! Toi, petite, tu as vu mon bureau, tout à l’heure, tu l’as vu, n’est-ce pas ?


      – Il est complètement toqué ! murmura Tristam.


      Myrtille fronça les sourcils et recula d’un pas. Elle fit signe à Tristam de se taire, et le vieillard sembla impressionné qu’une jeune fille se permette ainsi de couper la parole au porteur du collier.


      – Vous… vous voulez dire la chambre où aboutissent tous les cours d’eau ? demanda-t-elle.


      – Oui ! s’exclama le vieillard. Celle-là ! Allez-y ! Courez ! Allez sur Audor ! Ils vous enverront dans le Nord. Bientôt, il sera trop tard !


      – Mais… vous savez qui je suis ?


      – Tu es la princesse des Nuages du Nord. Tu as le pouvoir de sortir de ton corps et de ressentir la nature… Quant au porteur du cristal, non, je ne l’avais pas reconnu… Peut-être qu’il n’est pas encore formé…


      Déboussolée, Myrtille jeta un regard à Tristam, qui mit un doigt contre sa tempe et le fit tourner.


      – Il faut partir, il faut partir tout de suite ! insista le vieil homme. Prenez les ailes volantes, elles sont en bas. Allez sur Audor. Je vais envoyer un message à Dahki, elle vous protégera, elle vous guidera jusqu’à votre royaume.


      – Les ailes volantes sont à vous ? s’exclama Tristam.


      – Oui, je les ai construites avec…


      – Pas une seconde à perdre ! fit le garçon en s’élançant vers l’intérieur de la grotte avant de revenir un instant plus tard.


      – C’est par où ? demanda-t-il. Et est-ce que vous avez une torche ?


      – La princesse connaît le chemin, elle l’a vu tout à l’heure.


      – Mais il faut d’abord passer au village, précisa Tristam.


      – Non ! Non ! Partez sur-le-champ ! ordonna l’inconnu.


      – On ne peut pas partir sans Shanni et le lieutenant ! s’indigna Tristam.


      Myrtille, debout près de lui, acquiesça.


      – Vous ne comprenez pas ! s’affola le vieil homme. Chaque minute compte ! Ils arrivent !


      Myrtille allait lui demander encore une fois de qui il parlait lorsqu’une violente explosion secoua la colline.


      – C’était quoi ? demanda Tristam.


      – C’est eux ! s’exclama le vieil homme. Ils sont là !

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 14
    


    
      Une heure plus tôt, en amont de la rivière qui s’écoulait en bas de la colline, M. Archae et ses élèves arrivaient dans la grotte du Tigre.


      Débouchant un par un dans la caverne, les enfants regardaient autour d’eux avec émerveillement. Des cristaux plus grands qu’eux brillaient de mille feux à la lumière de leurs torches. Il y en avait des centaines, partout – sur le sol, dans les parois, au plafond. Ils surgissaient de la roche sculptée par des millions d’années de pluies ruisselantes. Au milieu trônait un bloc de pierre qui avait la forme d’un tigre géant.


      Sous sa gueule ouverte jaillissait le même torrent d’eau pure et fraîche que Myrtille et Tristam avaient admiré depuis leur corniche sur le flanc de la colline.


      – Comme c’est beau ! souffla Mina en se retournant, un grand sourire aux lèvres, pour montrer ce spectacle fabuleux à Tristam.


      Seulement, Tristam n’était pas là et, l’ayant remarqué, M. Archae se pencha pour jeter un regard dans le tunnel.


      – Tristam ? l’appela-t-il en tendant sa torche pour y voir plus clair.


      Il n’y avait personne.


      – TRISTAM ! cria le professeur, terriblement inquiet. Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il à Mina. Où est le petit nouveau ? Il marchait derrière toi, non ?


      Mina haussa les épaules, et l’angoisse du professeur gagna ses élèves. Plus aucun ne regardait les cristaux ou la rivière ; tous fixaient M. Archae en silence.


      – Tristam ! hurla-t-il en éclairant le tunnel vide.


      Sa voix se perdit dans les profondeurs de la Terre sans que Tristam lui réponde.


      – Mais c’est pas possible ! s’écria le vieil homme en s’arrachant les rares cheveux qui lui restaient sur le crane. Je l’ai pourtant entendu dire son nom tout du long ! Il était là il y a encore une minute !


      – Moi aussi, je l’ai entendu…, murmura Mina.


      – On repart tous en arrière ! décida le professeur.


      La classe le suivit dans le tunnel sans avoir pu admirer les merveilles que recelait la grotte du Tigre.


      En file indienne, le petit groupe rebroussa le chemin en appelant Tristam à chaque embranchement ; en vain.


      Quand ils arrivèrent à Foresthill, M. Archae était blême : jamais de sa carrière de professeur il n’avait perdu un élève. C’était une catastrophe !


      – Et il n’aura bientôt plus de lumière ! se lamenta-t-il en trottant, tout essoufflé, vers le bureau du chef du village.


      Quelques minutes plus tard, M. Grintry sortit de son bureau, l’air affolé, et déclara l’état d’urgence.


      Aussitôt, des pisteurs coururent se poster devant toutes les issues pendant que la rumeur se propageait à travers le village : Myrtille et Tristam s’étaient enfuis !


      
        Les insectes géants


        
          La composition de l’atmosphère de la Terre a beaucoup changé depuis sa naissance. Au début, par exemple, il n’y avait pas d’oxygène.


          L’oxygène est apparu avec certaines bactéries, les cyanobactéries, qui ont appris à utiliser les rayons du Soleil pour vivre. C’était il y a environ 3,5 milliards d’années. Trois milliards d’années plus tard, les plantes se sont mises à produire de l’oxygène elles aussi.


          Durant le Carbonifère, la Terre était recouverte de végétation. Les forêts étaient immenses et humides, et la teneur en oxygène de l’atmosphère était alors bien supérieure à celle d’aujourd’hui. C’est probablement ce qui a permis à certaines espèces d’atteindre des tailles gigantesques.


          
            [image: images]

          


          À l’échelle de Tristam, les tailles des fossiles de l’illustration ci-dessus correspondent aux vraies tailles de ces insectes tels qu’on les connaît grâce aux traces fossiles retrouvées. Fort heureusement pour nos balades en forêt, ils ont aujourd’hui disparu (ou ils sont devenus beaucoup plus petits).

        

      

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 15
    


    
      Le lieutenant Wahking était assis dans sa chambre, dos au mur, les yeux fermés. Il venait de passer la journée dans cette position, sans manger, sans boire, sans bouger, à analyser la situation dans laquelle Myrtille, Tristam et lui-même s’étaient retrouvés. Ses conclusions n’étaient pas rassurantes. Dehors, les soldats du Tyran étaient sûrement toujours en train de ratisser la forêt ; jamais ils n’oseraient revenir auprès de leur seigneur sans ramener Myrtille.


      Wahking était certain que des Blizzards, ces soldats d’élite de l’armée du Tyran, étaient déjà là, eux aussi. Malgré les propos apaisants du chef du village, le lieutenant savait qu’ils découvriraient ce que cachait la colline. Ces hommes redoutables possédaient un flair hors du commun, et ils étaient sans pitié. Une fois Foresthill attaqué, ce serait un carnage.


      En tant que prisonnier des villageois, surveillé en permanence, il n’avait aucune possibilité d’entreprendre une quelconque action pour empêcher le désastre.


      Wahking ne se faisait aucune illusion sur les chances qu’avaient les habitants de Foresthill de survivre à la bataille qui allait avoir lieu, tôt où tard, à l’intérieur de leur colline. Les pisteurs savaient peut-être se battre, et ils connaissaient la forêt mieux que personne, mais ils étaient trop peu nombreux. Jamais ils ne pourraient faire face aux soldats surentraînés du Tyran, armés jusqu’aux dents.


      Une idée terrible traversa l’esprit du lieutenant : était-il possible que les membres du Conseil de Foresthill se rendent compte de tout cela ? Étaient-ils prêts à se faire massacrer sans se battre ?


      « Non, songea-t-il. Impossible. Ils ne sont pas suicidaires ! Ils savent parfaitement ce qu’ils font. »


      La suite logique de cette idée le frappa de plein fouet : « Ils sont de mèche avec les soldats ! Ils vont leur vendre Myrtille ! »


      Le lieutenant se redressa, les sens en alerte, tandis que son esprit continuait à marcher à plein régime. « Pourquoi attendent-ils, alors ? »


      « Parce qu’ils ne sont pas d’accord entre eux ! se répondit-il. Ils veulent à tout prix sauver leur village, mais ils ne savent pas comment faire, ni quoi demander en échange de la princesse… »


      Il était sûr que ses conclusions étaient correctes et, aussi paradoxal que cela puisse paraître, cette certitude le rassura. Les conflits qui divisaient le Conseil lui donnaient un peu de temps pour s’organiser. Mais cela allait-il servir à quelque chose ? Il en doutait.


      « Les traîtres parviennent toujours à leurs fins, même s’ils ne reçoivent jamais la récompense qu’ils attendent. Et, au final, les soldats vont tout démolir ! »


      Wahking se mit alors à élaborer un plan d’évasion. Il fallait que ses deux protégés rejoignent le Nord, que Myrtille reprenne contact avec la rébellion, que Tristam apprenne à se concentrer. Oui, si seulement Tristam pouvait réussir à ressentir les vents !


      « Je trouverai bien un moyen de l’aider à utiliser son don… » était-il en train de se dire quand sa porte s’ouvrit à la volée et des pisteurs firent irruption dans sa chambre.


      Il devina que quelque chose de grave venait d’arriver, mais il ne bougea pas d’un millimètre.


      – Suivez-nous ! ordonna l’un des hommes. Tristam et Myrtille se sont enfuis ! Vous êtes en état d’arrestation.


      Le lieutenant resta assis à les dévisager de son regard d’ancien policier.


      – Ils ne se sont pas enfuis, déclara-t-il au bout de quelques secondes. Ils ont été enlevés !


      – Suivez-nous ! insista le pisteur.


       


      En marchant avec son escorte le long des passerelles suspendues, Wahking vit que tous les villageois étaient réunis dans le Grand Hall face à une estrade en bois. Debout dessus, le plus vieux des membres du Conseil s’adressait à la foule, accusant le lieutenant d’avoir organisé l’évasion des deux enfants et d’avoir ainsi mis leur village en danger. Il montait les habitants de Foresthill contre lui, exploitant leurs craintes et leur doutes.


      Quand Wahking détourna les yeux de l’assemblée, il aperçut dans l’enchevêtrement de racines qui pendaient du plafond de l’immense grotte une jeune fille qui lui faisait des signes.


      C’était Shanni ; elle lui indiquait le tunnel dans lequel Tristam et elle s’étaient fait prendre le premier soir.


      « Myrtille et Tristam sont partis par là », pensa le lieutenant en rejoignant les villageois qui le regardaient avec des yeux pleins de haine et de peur. Il ne connaissait que trop bien ces regards : c’étaient ceux des gens qui préfèrent blâmer l’étranger, l’inconnu, plutôt que de se remettre en question.


      Les pisteurs le firent monter sur l’estrade.


      – Lieutenant Wahking, vous êtes accusé de haute trahison, déclara alors l’homme qui venait de chauffer la foule.


      Wahking le regarda avec une telle froideur qu’il se tut, surpris.


      – Comment avez-vous fait fuir les deux enfants ? demanda un autre membre du Conseil.


      Wahking allait répondre que, loin d’être en fuite, Tristam et Myrtille étaient en danger, et qu’il fallait envoyer les pisteurs à leur recherche, mais un léger tremblement de l’air l’en empêcha.


      Il leva les yeux vers le plafond, tous les sens en alerte.


      – Répondez aux questions du Conseil ! lui ordonna le plus vieux des membres. Sinon…


      – Silence ! l’interrompit Wahking, et tous les villageois se figèrent, tellement il y avait de puissance et d’autorité dans sa voix.


      D’accusé, il était soudain redevenu un maître de guerre.


      – Monsieur Wahking, fit le chef du village, s’il vous plaît… Veuillez laisser la cour…


      Mais le lieutenant ne l’écoutait pas. Un deuxième tremblement venait de confirmer ce qu’il avait craint.


      Furieux que le lieutenant leur manque de respect, l’aîné des membres du Conseil fronça les sourcils et fit un signe aux pisteurs, qui grimpèrent les marches de l’estrade et s’avancèrent prudemment vers lui. Malgré la présence d’une centaine de villageois, on aurait pu entendre une fourmi éternuer dans le Grand Hall. Toute l’assistance retenait son souffle pendant que Wahking, immobile, regardait le plafond de la caverne en tendant l’oreille. Les pisteurs allaient lui attraper les bras lorsqu’il se tourna soudain vers la foule et hurla :


      – LES SOLDATS SONT LÀ ! AUX ABRIS ! SAUVEZ-VOUS !


      Cela n’empêcha pas les pisteurs de lui tomber dessus, sans réussir à le faire taire.


      L’assistance le regardait comme s’il avait perdu la tête.


      Shanni, qui se tenait au centre du hall, rouge de honte que le lieutenant soit traité de la sorte par son peuple, leva les yeux. Ce qu’elle vit alors lui fit froid dans le dos : les racines qui pendaient du plafond de la grotte s’agitaient violemment.


      Elle n’eut pas le temps de comprendre ce qui se passait : tout à coup, une explosion d’une puissance incroyable secoua la colline. Le toit de la caverne vola en éclats et, l’espace d’un instant, la Lune apparut au-dessus du village souterrain. Puis d’énormes morceaux de terre tombèrent des hauteurs, et les hommes, les femmes et les enfants se dispersèrent, en proie à la panique.


      Le lieutenant, lui, se précipita vers le tunnel que lui avait indiqué Shanni. Les soldats du Tyran se laissaient glisser le long des racines ; ils étaient déjà une dizaine au sol, arbalète au bras, visant les villageois terrorisés au milieu de l’épaisse fumée qui remplissait le Grand Hall.


      Shanni se faufila entre eux pour rejoindre le lieutenant.


      
        [image: images]

      


      – Par ici ! lui cria-t-elle en le voyant se retourner.


      Wahking ne bougea pas : au milieu de la cohue, il avait aperçu un soldat différent des autres, vêtu d’une longue cape noire, sur laquelle étaient brodés des nuages de tempête. Un Blizzard !


      À cet instant, Shanni lui tendit une torche avant de courir dans le tunnel. Wahking lui emboîta le pas.


      – Attrapez-les, morts ou vifs ! commanda le Blizzard, et une meute de soldats avides de sang s’élança derrière eux.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 16
    


    
      Myrtille et Tristam regardaient avec effroi les nuages de fumée noire qui s’élevaient du sommet de la colline.


      – Les soldats du Tyran ont attaqué Foresthill ! Ils ont fait sauter le toit de la caverne ! souffla Myrtille.


      – Il faut aller aider les villageois ! s’écria Tristam.


      – Noonn ! gémit le vieillard, qui tendit la main pour retenir le garçon.


      Mais celui-ci avait déjà disparu dans la grotte.


      Une partie du plafond de la caverne s’était effondrée et les rayons obliques que la Lune projetait à l’intérieur éclairaient le chemin. Tristam dévala les parois rocheuses, imité par Myrtille. Le vieillard, dont le visage semblait avoir pris dix ans d’un coup, poussa un cri désespéré : « Je vais prévenir Audor ! »


       


      Myrtille et Tristam étaient à quelques dizaines de mètres de la corniche surplombant la rivière quand Shanni et le lieutenant Wahking sortirent en trombe d’un des six passages qui s’ouvraient dans la paroi.


      Shanni les aperçut et, loin d’être surprise, elle pointa la rivière du doigt


      Le courant les emporta, et ils disparurent sous les rochers.


      – Ils vont tomber de la falaise ! s’affola Tristam.


      – Non, non, lui répondit Myrtille, qui se souvint de sa vision. Il y a un passage plus loin, qui mène au bureau du vieil homme et aux ailes…


      Elle ne termina pas sa phrase, car des soldats du Tyran venaient à leur tour de faire irruption dans la caverne.


      – Là haut ! s’écria l’un d’eux en désignant la princesse et son ami, et ils se précipitèrent tous vers eux.


      Myrtille et Tristam regardèrent le torrent qui grondait au fond de la caverne, entre les colonnes de pierre, dix mètres plus bas.


      – On saute ? demanda Tristam.


      – On saute ! répondit Myrtille.


      Tristam attrapa la main de son amie et ils se jetèrent dans le vide. Pendant qu’ils tombaient, il sembla à Myrtille que le temps s’était arrêté ; puis ce fut le choc de l’eau glacée, et tout s’accéléra. Le torrent les emporta à leur tour vers la cascade sous les regards éberlués des soldats.


      Malmenés par le courant, Tristam et Myrtille ne voyaient rien. Ils essayaient désespérément de ralentir leur progression en s’accrochant aux rochers ; en vain. Ils croyaient déjà leur dernière heure arrivée – personne ne pouvait survivre à la chute qui les attendait – lorsqu’une paire de mains les attrapa pour les tirer hors de l’eau.


      Ils se retrouvèrent étendus par terre dans un tunnel éclairé par des torches, face à Wahking, qui avait retrouvé son aspect de guerrier, et à Shanni.


      – Vite ! Par ici ! ordonna la petite fille.


      Sans laisser aux deux amis le temps de reprendre leur souffle, le lieutenant les releva, et ils suivirent tous les trois Shanni, qui longeait le tunnel au pas de course en prenant bien soin d’éteindre les torches sur son passage. Les ténèbres s’installaient derrière eux à mesure qu’ils s’enfonçaient dans les entrailles de la terre.


      Trempés, ils coururent pendant de longues minutes avant d’arriver dans une grande pièce où étaient entreposés des centaines de fossiles d’insectes géants.


      – Voici le bureau de mon père, dit Shanni.


      « Son père ? » pensa Myrtille, stupéfaite. Le vieil homme était donc le père de Shanni ?


      – On est sauvés ! s’écria Tristam, qui s’était précipité vers la terrasse que Myrtille et lui avaient aperçue depuis les hauteurs de la falaise.


      Il regardait, ébloui, les ailes volantes entreposées sous les buissons. Myrtille et Shanni le rejoignirent tandis qu’il en soulevait une.


      – Elles sont toutes légères ! s’exclama-t-il, ravi.


      – Repose-la, lui ordonna le lieutenant.


      Debout au bord de la terrasse, le visage tendu, il scrutait le ciel. Un lointain ronronnement mécanique résonnait dans la vallée.


      – Des motos des airs ! souffla Shanni. On ne peut pas partir tant qu’elles seront là…


      – Et elles ne partiront pas tant que les soldats n’auront pas retrouvé Myrtille, affirma Wahking en se tournant vers Shanni. Existe-t-il une autre issue ?


      La jeune fille fit non de la tête.


      – On peut quand même essayer de voler ! s’exclama Tristam. Je sais piloter, moi aussi !


      Wahking lui jeta un regard froid, qui le fit taire sur-le-champ. Les deux fois où Tristam s’était retrouvé aux commandes d’une machine volante, que ce soit une aile sans moteur ou une moto des airs, il s’était écrasé au sol.


      – La forêt respire, murmura soudain Myrtille.


      Ses trois compagnons la dévisagèrent, surpris.


      La princesse, adossée au mur de la terrasse, semblait sur le point de défaillir.


      – Myrtille ! s’écria Tristam en la retenant, au cas où elle tomberait.


      Il la secoua un peu pour la faire revenir à elle.


      – La forêt respire ! répéta Myrtille.


      – Qu’est-ce que tu racontes ? fit Tristam, inquiet.


      – Pendant la nuit, les arbres vont respirer, et la brume va se lever, répondit la princesse. Au matin, elle sera suffisamment épaisse pour que nous puissions partir…


      – Comment… comment tu sais ça ? demanda Shanni. Tu as déjà été dans une forêt ?


      – Non, mais les arbres me l’ont dit.


      Sans tenter de comprendre comment les arbres avaient parlé à Myrtille, le lieutenant s’adressa à Shanni :


      – Nous devons donc tenir jusqu’au matin. Il faut qu’on condamne le couloir avec ça, fit-il en pointant les fossiles du doigt. Au travail !


       


      Là où les quatre fugitifs avaient sauté dans le torrent, les soldats étaient restés pendant plusieurs minutes à regarder les flots tumultueux.


      Aucun n’avait envie de les suivre dans cette eau qui s’engouffrait dans la roche.


      – Qu’est-ce qu’on fait ? demanda l’un d’eux.


      – Et si on retournait au village ? suggéra un autre. On dira qu’ils sont tombés dans un précipice…


      Aussitôt, ils s’engagèrent dans le tunnel. Ils n’avaient pas fait trois pas qu’une silhouette apparut devant eux, une silhouette d’homme portant une longue cape noire. Le Blizzard !


      Les soldats se figèrent, puis reculèrent dans la grotte.


      – Ils sont… ils sont partis par là…, bafouilla l’un d’eux en désignant le torrent.


      Le Blizzard fixa l’eau en silence. Les militaires attendaient, pétrifiés de peur.


      – C’est lui ! C’est lui qui a voulu rentrer ! poursuivit le fayot en pointant du doigt le coupable.


      Le Blizzard fusilla ce dernier du regard, toujours sans rien dire. L’homme se mit à trembler. Le Blizzard, tout jeune, semblait terriblement cruel.


      Il tendit le bras vers la rivière, et le soldat n’hésita qu’un instant : le regard du Blizzard était tellement dur qu’il sut qu’un refus serait sévèrement puni. Les genoux s’entrechoquant, il pivota vers le torrent, pris sa respiration et sauta.


      Le courant l’entraîna sous la roche, cul par-dessus tête ; quelques instants plus tard, il jaillit du flanc de la falaise avant de tomber vers la forêt avec les eaux de la cascade. Myrtille, Tristam et Shanni étaient en train d’entasser des fossiles dans le couloir menant au bureau lorsqu’ils entendirent son cri, et un frisson leur parcourut le dos.


      
        Brume et brouillard


        
          Brume et brouillard sont deux types de nuages qui touchent le sol. La seule différence entre les deux est la visibilité : dans la brume, on voit à entre 1 et 5 km, alors que dans le brouillard on ne voit pas à plus d’1 km (et parfois, pas même le bout de ses bras).


           


          Comme les nuages du ciel, le brouillard et la brume se forment lorsque des gouttelettes d’eau toutes petites se condensent dans l’air. Pour que cela arrive, il faut :


          
            	
              que l’air soit suffisamment humide ;

            


            	
              qu’il fasse suffisamment froid pour que la vapeur d’eau se transforme en gouttelettes (c’est-à-dire pour qu’elle se condense) ;

            


            	
              qu’il y ait un peu de vent turbulent, pour que les gouttelettes restent en suspension, mais pas trop, pour qu’elles ne soient pas balayées au loin.

            

          


          Il y a plusieurs types de brouillards, mais celui dans lequel se retrouvent Tristam et Myrtille est un brouillard de rayonnement. Il se forme la nuit, lorsque la surface de la Terre se refroidit. Ce brouillard-là disparaît dès que le Soleil se lève et réchauffe les sols.


          La nuit, lorsque les forêts respirent et rejettent de la vapeur d’eau dans le ciel, elles contribuent à la formation de ces brouillards.


          Dans la campagne ou dans les vallées, le matin, on en voit souvent au-dessus des champs, où on peut vérifier que le brouillard se dissipe de bas en haut : on a alors l’impression de voir un nuage flotter à quelques mètres du sol.

        

      

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 17
    


    
      La nuit avait été terriblement longue. Les premières lueurs de l’aube teintaient maintenant de rose la brume qui s’était levée sur la forêt. Le sablier gradué indiquait cinq heures du matin. Tristam faisait les cent pas sur la terrasse.


      – C’est bon ? demanda-t-il pour la vingtième fois. On peut y aller ?


      Myrtille et le lieutenant, assis contre le mur du bureau, tentaient de se reposer.


      – Non, pas encore, fit Wahking en jetant un coup d’œil à l’extérieur.


      Au fond de la pièce, Shanni montait la garde près d’un tas de fossiles qui atteignait presque le plafond. Il n’en restait plus un seul sur les étagères. Ils en avaient transporté suffisamment dans le couloir pour créer une grande barricade. Une autre s’élevait devant la sortie sur la terrasse, pas tout à fait terminée.


      – Ils arrivent ! s’exclama soudain la jeune fille.


      Myrtille et le lieutenant se levèrent d’un bond et se précipitèrent vers Tristam.


      La brume enveloppait à présent la terrasse. Elle n’était pas encore très dense, mais il faudrait bien que cela suffise : ils n’avaient pas le choix.


      – Prenez cette aile ! ordonna le lieutenant. On se retrouve au nord, de l’autre côté des montagnes.


      Tristam se jeta sur l’aile indiquée et glissa ses bras dans les sangles ; Myrtille s’attacha à lui tandis que le lieutenant écartait les buissons pour leur ouvrir le passage.


      – On y va ! commanda-t-il.


      Les deux amis firent quelques pas en arrière pour prendre leur élan en fixant la nuée laiteuse qui s’étendait à leurs pieds. Puis Tristam s’élança, aussi vite qu’il le pouvait en essayant de garder l’aile droite : le moindre faux pas, et ils se retrouveraient par terre, l’aile cassée, et tout espoir d’évasion envolé.


      Le bord de la falaise était tout près lorsqu’un pressentiment terrible le fit soudain s’arrêter.


      – Qu’est-ce que tu fais ? hurla le lieutenant. Saute !


      Au lieu de l’écouter, Tristam se retourna : Shanni se tenait à l’entrée du tunnel et lui faisait un petit au-revoir de la main.


      – Shanni ! cria le garçon.


      Un courant d’air souleva les cheveux de la jeune fille, et il aperçut ses yeux couleur d’émeraude qui lui souriaient. Et il comprit…


      – NOOOOON ! hurla-t-il en revenant sur ses pas.


      Trop tard ! La jeune fille tira sur une planche, et une avalanche de fossiles dégringola au moment où les soldats apparaissaient dans le bureau. Shanni était restée de l’autre côté. Elle s’était sacrifiée pour protéger la fuite des trois étrangers.


      Le cœur de Tristam se serra ; ses genoux se mirent à trembler. Il allait s’effondrer au sol lorsqu’une main l’attrapa brusquement par le col pour le traîner vers le bord du balcon, et l’immensité grise de la brume.


      – ALLLLLLLEEEEEZ ! cria le lieutenant en les poussant dans le vide.


      Myrtille enlaça Tristam si fort qu’il en eut la respiration coupée. Alors qu’ils s’attendaient à voler, l’air ne s’engouffra pas dans leur aile, et ils tombèrent à pic, tête la première, aveuglés par le brouillard.


      – Pousse la barre en avant ! cria Myrtille.


      Tristam obéit, et les deux amis furent aussitôt propulsés vers le haut. Ça y était ! Ils volaient ! Ils remontaient, même, et ils se retrouvèrent soudain hors de la nappe brumeuse, en plein ciel.


      L’aurore teintait de rose, de bleu pâle et d’or les crêtes des montagnes.


      Derrière eux, à plusieurs centaines de mètres déjà, le sommet brisé de la colline de Foresthill surgissait de la brume. Myrtille et Tristam regardaient avec terreur l’épaisse fumée noire qui s’en échappait, lorsqu’une flèche siffla, leur effleurant les oreilles.


      – Redescends ! cria Myrtille. Il faut suivre le lit du fleuve !


      Tristam tira de toutes ses forces sur la barre de son aile et plongea dans le brouillard au moment où une pluie de projectiles s’abattait sur eux.


      Le vent hurlait dans les oreilles des deux enfants.


      – Ralentis ! s’affola la princesse au bout d’un moment. On va s’écraser !


      Mais Tristam ne ralentit pas et ne changea pas de cap. Il fonçait droit vers la surface de la Terre.


      Ils sortirent brusquement de la brume à dix mètres du sol, et Tristam eut tout juste le temps de repousser la barre vers l’avant. L’aile se redressa et se mit à glisser au dessus de la rivière qu’ils avaient aperçue la veille depuis les hauteurs. Ils filaient à toute allure, comme un oiseau de proie, en se penchant tantôt à droite, tantôt à gauche, pour suivre le cours d’eau entre les arbres. Ils ne voyaient plus le ciel, et ne savaient pas si les soldats du Tyran les pourchassaient toujours.


      Tristam continua aussi longtemps que sa vitesse le lui permit en faisant attention de ne pas heurter les rochers ou les troncs ; ensuite, il remonta d’un coup sec. Ils traversèrent le brouillard en frôlant les arbres et refirent surface dans un ciel baigné de lumière.


      Les pilotes du Tyran aperçurent les fugitifs, et ils foncèrent vers eux.


      – On n’aura jamais assez de vitesse pour atteindre les montagnes ! se désola Tristam.


      – Va vers la colline d’en face ! s’écria Myrtille. Le Soleil va chauffer la terre, le vent va monter le long des pentes, on l’utilisera pour prendre de l’altitude…


      Tristam allait suivre son conseil lorsque le lieutenant Wahking surgit de la brume près d’eux. Il avait pris le même chemin !


      – Tristam ! Myrtille ! cria-t-il. On se retrouve sur Audor ! Elle est juste derrière les montagnes !


      – Et Shanni ? hurla Tristam.


      Le lieutenant n’eut pas le temps de répondre : une volée de flèches s’abattit sur eux, et il plongea dans le brouillard.


      Tristam et Myrtille firent de même.


      Quand ils émergèrent quelques centaines de mètres plus loin, les motos des airs n’étaient plus derrière eux. Elles suivaient, au loin, l’aile du lieutenant qui apparaissait au-dessus du brouillard pour disparaître aussitôt tel un dauphin sautant hors des vagues.


      – On les a semés ! s’écria Tristam. Je suis trop fort ! Ils ne nous retrouveront jamais avec ce brouillard !


      – Sauf si on n’arrive pas à passer…, fit Myrtille en fixant la montagne qui se dressait maintenant devant eux.


      Sa base était cachée par les nuages et les flancs apparents n’étaient qu’éboulis abrupts. S’ils n’atteignaient pas le sommet avec leur aile, jamais ils n’en réussiraient l’ascension à pied, jamais ils n’atteindraient Audor… Et Wahking se serait sacrifié pour rien.


      Tristam et Myrtille s’en approchaient pourtant, inexorablement. Ils n’étaient plus qu’à une centaine de mètres de la roche. Myrtille observait la brume, les falaises, les nuages, tendue. Soudain, elle aperçut un aigle géant qui tournoyait, les ailes déployées, en prenant tranquillement de l’altitude.


      – Par là ! s’écria-t-elle.


      D’un coup sec, elle poussa sur les bras de Tristam et actionna la barre de leur aile. Ils changèrent de trajectoire, se dirigeant maintenant vers le majestueux oiseau.


      D’abord surpris, Tristam poussa un cri de triomphe quand l’air s’engouffra sous son aile, qui se mit à monter vers le sommet.


      – On va y arriver ! s’exclama-t-il avec un grand sourire. T’es géniale !


      – On fait comme l’aigle…, murmura Myrtille, ravie. On monte sans battre des ailes…


      Le courant ascendant d’air chaud qui glissait le long des pentes de la montagne les propulsa presque jusqu’au sommet, mais au dernier moment le vent tourna et les plaqua contre la pente, déchirant leur aile. Tristam ne put rien faire : ils s’écrasèrent sur un petit plateau, à quelques mètres de la crête, et dévalèrent la pente de l’autre côté avant de s’arrêter au bas de la montagne, les pieds dans l’eau.


       


      La tête leur tournait, ils avaient mal partout et leurs habits étaient déchirés, mais ils étaient en vie ! Ils se relevèrent doucement en se regardant l’un l’autre avant de se retourner vers le large. Ils étaient au bord d’une baie gigantesque. La montagne qu’ils avaient dévalée tombait dans un océan qui venait se briser par lames successives contre la côte. Les vagues éclaboussaient de leur écume blanche le flanc noir des falaises.


      Myrtille et Tristam étaient sans voix, car dans le ciel, au-dessus de ce paysage incroyable, ils aperçurent un nuage immobile.


      – Il est habité…, murmura Tristam.


      – Ça doit être Audor, ajouta Myrtille.


      La base du nuage était blanche, mais sa surface supérieure était encerclée par de gigantesques remparts en bois. Fixées au-dessus, deux hélices projetaient une ombre sur l’océan. Elles ne bougeaient pas. Quelques oiseaux noirs tournoyaient autour. L’aigle, lui, n’était plus là.
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      Chapitre 18
    


    
      Assis contre un rocher, dos au Soleil, Myrtille et Tristam étaient fatigués, et ils avaient soif. Leur joie d’avoir trouvé un nuage habité était vite retombée.


      – On n’arrivera jamais à monter…, gémit la princesse. Que faire ? Si on reste ici, on va mourir de soif…


      « Mais non, il y a de l’eau partout… », pensa Tristam en regardant la mer.


      – Et ils ne peuvent pas nous voir, de là-haut…, continuait Myrtille.


      – Mais le vieillard de Foresthill devait leur envoyer un message, se rappela Tristam.


      – Peut-être que ce n’est pas Audor… Ou peut-être qu’il s’est fait prendre avant de l’envoyer.


       


      La nuit n’allait pas tarder à tomber et dans le ciel, hormis le vol circulaire des oiseaux noirs, il n’y avait toujours pas le moindre mouvement.


      Tristam se leva et avança vers la mer. Comme la soif lui brûlait les lèvres, il plongea la tête dans l’eau pour boire, avant de se relever brusquement en faisant la grimace.


      – Elle est salée ! s’écria-t-il. Myrtille ! Il y a du sel dans l’eau !


      – C’est la mer, fit la princesse.


      – Et alors ? dit Tristam, étonné de voir qu’elle n’était pas surprise. Pourquoi elle est salée ? C’est une catastrophe !


      Myrtille ne lui répondit pas. Elle fixait l’océan avec inquiétude. Un sentiment désagréable la perturbait ; l’impression qu’un danger invisible les menaçait venait de surgir en elle. Pourtant, il n’y avait rien autour d’eux, rien d’autre que la mer et ses remous, la roche, et ce nuage trop haut pour qu’ils puissent l’atteindre.


      – Peut-être qu’elle n’est pas salée partout, murmura Tristam en s’éloignant pour aller goûter l’eau à un autre endroit.


      La princesse le vit se pencher et boire de nouveau, puis relever la tête en crachant. Elle aurait pu lui dire qu’il ne trouverait pas d’eau douce ici ; que les mers et les océans avaient mis des millions d’années à devenir salés, que c’était dû à la pluie qui ruisselait sur le flanc des montagnes avant de venir se jeter dans la mer, mais elle était incapable de parler. Sans qu’elle sache pourquoi, son cœur s’était mis à battre à toute allure. À chaque seconde qui passait, il lui semblait que le danger grandissait.


      Myrtille ferma les yeux et se concentra. Elle sentait la roche et la mer, ainsi que l’air humide, chargé de sel et d’iode, dont les molécules glissaient contre ses joues, sa nuque, ses jambes.


      Depuis l’expérience vécue sur la colline de Foresthill, elle percevait la nature d’une manière nouvelle : elle voyait la vie. Là-bas, en fermant les yeux, elle avait vu les racines qui s’enfonçaient sous terre, elle avait ressenti la force des jeunes pousses d’arbre qui vibraient dans le vent, elle avait suivi les insectes et les animaux qui se battaient pour leur territoire. Ici, face à la mer, elle aurait dû détecter des poissons, des algues… Or elle ne ressentait que du vide, un vide terrifiant, un vide de mort.


      « Concentre-toi sur la mer… », s’encouragea-t-elle, mais elle ne voyait rien. Elle finit par ouvrir les yeux et se mit à réfléchir.


      Et soudain, elle comprit.


      Si elle ne ressentait rien, c’était qu’il n’y avait rien à ressentir ! La mer qui s’étalait devant eux était comme morte ! Il n’y avait plus de poissons, plus d’algues ! L’océan étouffait ! Le fond était recouvert de déchets qui l’empoisonnaient, le privant de toute vie.


      – Quelle horreur ! s’exclama-t-elle, bouleversée.


      À cet instant, comme si la nature voulait lui montrer la colère qu’elle avait emmagasinée, l’eau se mit à se retirer du bord, et Myrtille aperçut une vague gigantesque qui s’avançait vers eux à une vitesse folle. Elle se releva d’un bond et chercha Tristam des yeux. Il était loin ; il sautait de rocher en rocher pour tenter de rattraper la rive qui s’éloignait toujours. Il ne regardait pas l’horizon, il ne s’était pas rendu compte du danger.


      – Tristam ! hurla-t-elle. Attention ! Recule !


      Mais avant que Tristam n’ait eu le temps de comprendre pourquoi la princesse l’appelait, l’énorme rouleau s’abattit sur eux. Ils se retrouvèrent submergés de mousse et de bulles, ballottés dans tous les sens par une force liquide phénoménale. En une seconde, ils ne surent plus si leur tête était en haut ou en bas, s’ils montaient où s’ils descendaient, s’ils allaient se fracasser le crâne contre les rochers ou se retrouver projetés vers les fonds marins.


      Dans la confusion la plus totale, Tristam réapparut soudain à la surface, entre deux vagues.


      – Myrtille ? Qu’est-ce qui s’est passé ? lâcha-t-il, le souffle coupé, en tentant d’apercevoir son amie.


      Mais personne ne lui répondit. La princesse n’était nulle part, et la côte s’éloignait, car un courant invisible entraînait le garçon vers le large.


      – Myrtille ! s’époumona-t-il en tentant de se maintenir en place alors qu’une deuxième vague, plus grande encore que la première, s’avançait vers lui.


      Elle était tellement haute qu’elle cachait le Soleil.


      Pris de panique, Tristam battit des bras pour rejoindre la côte, mais ses mouvements ne servaient qu’à l’épuiser. À chaque brasse, ses habits trempés devenaient plus lourds et les flots continuaient à l’entraîner loin du rivage.


      – Myrtille ! cria-t-il encore, désespéré.


      Soudain, le mur liquide se brisa dans un vacarme épouvantable. La vague se transforma en un terrifiant rouleau d’écume bouillonnante. Rien ne semblait pouvoir arrêter son avancée.


      – Plonge dessous ! cria Myrtille.


      La voix venait d’en haut. Tristam leva les yeux : une nacelle se balançait dans le ciel, entre la mer et le nuage immobile. Un homme s’y tenait debout sous une hélice qui tournait à toute allure pour maintenir l’engin en suspension. De sa main droite, il tenait une épaisse corde au bout de laquelle était accrochée la princesse. Il l’avait sauvée des eaux !


      – Aidez-moi ! s’égosilla Tristam.


      – Plonge dessous ! hurla la princesse en pointant son bras libre vers le fond de l’eau. Mais plonge !


      Tristam plongea. L’eau s’immisça aussitôt dans ses oreilles, et tout devint incroyablement calme. Il venait d’entrer dans un monde de silence.


      Il était entouré de faisceaux lumineux obliques, qui se perdaient dans les profondeurs obscures de la baie. Il n’y avait pas un poisson, pas une crevette ; seulement de l’eau, une eau sombre, puissante, inquiétante. Tristam n’avait jamais rien vu d’aussi étonnant, mais il n’eut pas le temps de se le dire, car le rouleau transforma soudain la mer en un bain tourbillonnant. Il n’avait pas plongé assez profondément ! Son corps fut happé par un courant descendant, et il se retrouva de nouveau ballotté comme une brindille dans la tempête. Il crut que ses os se brisaient, tellement la force du liquide le tordait dans tous les sens. Il ne voyait plus rien, et ses poumons, comprimés par les flots, relâchèrent tout l’air qu’ils contenaient.


      Il fallait qu’il remonte, qu’il atteigne la surface pour respirer ! Seulement, à force de tourner comme une toupie, il ne savait plus dans quelle direction était le ciel. Les secondes passaient, et la surface ne réapparaissait toujours pas. La poitrine lui brûlait ; le collier qu’il portait autour du cou s’illumina et chauffa, créant des bulles bouillantes autour de lui.


      Tristam ouvrit la bouche, et une gorgée d’eau salée se glissa dans ses poumons. Il paniqua un instant, puis tout devint noir.


      
        Pourquoi l’eau de mer est salée


        
          Sur Terre, l’eau voyage tout le temps et de plusieurs manières, en boucle, de la mer à la mer. On appelle cela les cycles de l’eau.


          De tous les cycles, celui que nous connaissons le mieux est celui qui rend l’eau de mer salée, car il fait voyager l’eau par le ciel, et nous pouvons l’observer assez facilement.


          Tous les jours, réchauffée par les rayons du Soleil, la surface des océans s’évapore et se transforme en nuages de vapeur d’eau, puis en pluie. En s’écoulant dans les sols et les roches, l’eau de pluie se gorge des sels qui y sont contenus. Ces sels ne sont pas très concentrés, et on ne les sent pas vraiment quand on boit l’eau des rivières, mais ils sont là.


          Ils sont encore là lorsque les rivières deviennent des fleuves. Quand ces fleuves se jettent dans la mer, ils y déversent tous les sels qu’ils contiennent et un nouveau cycle recommence.


          Mais lorsque la surface s’évapore à nouveau sous l’effet des rayons du Soleil, elle n’emporte pas ces sels avec elle : seule l’eau monte dans le ciel pour former les nuages. Les sels, eux, restent dans la mer.


          Quelques jours de pluie et quelques rivières ne changeraient pas grand-chose à la composition des océans, mais cela fait plusieurs centaines de millions d’années que ce cycle existe et, au final, c’est ce qui fait qu’aujourd’hui les océans sont salés.
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      Troisième partie
    


    L’Examen
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      Chapitre 1
    


    
      Une nuit sans Lune enveloppait le palais du Tyran. Il n’y avait pas un bruit, pas un souffle de vent. Seule la lumière diffuse qui émanait des remparts de glace de la demeure royale éclairait légèrement la façade de l’école scientifique de Tom. Dans quelques heures, la journée d’examen des niveaux allait commencer. Les autres élèves dormaient d’un sommeil profond et réparateur, mais Tom, lui, n’était pas encore couché.


      Assis entre des piles de livres, il luttait pour ne pas fermer les yeux. Il venait de terminer le Guide des étoiles les plus violentes de l’univers, un des ouvrages inscrits au programme, et il s’apprêtait à attaquer le dernier ouvrage qu’il avait à lire, Une brève histoire des nuages, par Erick Hayne, lorsque sa tête se mit à tourner.


      Cela faisait un mois qu’il était arrivé dans l’école ; un mois qu’il suivait les cours avec Donatien, son camarade de chambre, et qu’il travaillait tout le temps. À part lui et deux autres élèves, Joanna et Henri, qui étaient devenus ses amis, il ne parlait à personne. Jamais de sa vie il n’avait appris autant de choses en aussi peu de temps. En cours, il étudiait les mystères du ciel, des étoiles, des atomes et de la matière, et lorsqu’il n’était pas en classe il plongeait dans ses manuels et ne pensait à rien d’autre qu’à emmagasiner autant de savoir que possible.


      « Allez !… » s’encouragea le garçon, et un frisson de plaisir lui parcourut le corps. Les milliers de volumes qui l’entouraient créaient un rempart contre ses souvenirs, repoussant au fond de son esprit le Blueberry, Myrtille et Tristam, tous ces gens qu’il ne reverrait jamais…


       


      Lorsque Donatien lui avait montré la salle de lecture pour la première fois, le lendemain de son arrivée, Tom n’en avait pas cru ses yeux. Il avait eu l’impression d’entrer dans un coffre-fort. Tous les livres que le Tyran interdisait au peuple des nuages étaient là, rangés dans l’ordre alphabétique, accessibles. Il n’avait qu’à tendre la main pour les saisir et s’imprégner du savoir qu’ils contenaient.


      « Tu peux les emprunter ou les lire ici, lui avait dit Donatien en souriant. Tu fais partie de l’élite, maintenant. Tu as le droit de tout découvrir, de tout apprendre. On est les élus du royaume ! »


      En marchant à travers les allées de la bibliothèque, Tom avait senti son cœur battre comme un tambour. Il était au milieu d’un trésor, un trésor fait de connaissances. Tout ce que les scientifiques avaient appris sur le monde était là, à portée de main ! Certains ouvrages expliquaient la couleur des fleurs, d’autres le fonctionnement de l’espace ; d’autres encore, la géographie des nuages ou la naissance de la Terre.


      Mais il y avait aussi des traités militaires. Il y en avait des centaines ! Tom avait là tout ce qu’il lui fallait pour devenir un Maître des Vents, un de ces hommes dont le pouvoir leur permettait de commander aux nuages et aux vents. En parcourant les titres du regard, le garçon s’était imaginé à la tête d’une armée écrasant les troupes du Tyran : Détruire une ville en faisant rugir les vents, par le colonel Dukalm ; La guerre des nuages, en trois volumes, par le capitaine Laïtning ; Comment foudroyer un ennemi dans son sommeil, par le général Farad Haie ; Utiliser la pluie pour noyer son adversaire, par Edmond Brasse…


       


      « C’est en maîtrisant la puissance de la nature que le Tyran a conquis le monde », avait un jour dit M. Azul, son professeur de physique du ciel sur le Blueberry. Or Tom avait là tout ce qu’il lui fallait pour pouvoir lui aussi maîtriser un jour les éléments…


      D’une main avide, il avait attrapé le premier tome de La guerre des nuages et il s’était immédiatement mis à lire, craignant que l’accès à ces ouvrages ne lui soit retiré. Mais personne n’était venu le lui arracher des mains.


      « Et ce n’est pas tout ! avait soufflé Donatien. Il y a encore mieux que cette bibliothèque. Ce sont les cours spéciaux.


      – Les quoi ?


      – Pour l’instant, tu vas suivre les cours normaux, comme nous tous, pour préparer l’examen. Après, il y a les cours spéciaux, destinés aux meilleurs élèves de l’école. Personne ne sait vraiment ce qu’ils y apprennent, mais il paraît qu’ils deviennent drôlement puissants ! Joanna, Henri et moi, on travaille depuis longtemps pour en faire partie. Si on y arrive, on n’aura plus jamais besoin de rien… »


      Depuis ce jour, Tom était fébrile. Là, un mois plus tard, alors que le sommeil lui tendait les bras, les mots « Maître des Vents… soldat… puissant… » tourbillonnaient encore dans son crâne. Il secoua la tête pour essayer de se concentrer sur sa lecture ; sans succès. Pendant les semaines qui venaient de s’écouler, en plus des livres au programme, il avait dévoré une bonne quinzaine de manuels militaires. Il avait appris tant de choses que tout s’emmêlait dans sa mémoire, et à présent son esprit était tout embrouillé. Il tenta de se rappeler comment utiliser les tornades pour les combats au sol, comment se servir des éclairs pour faire éclater le tronc des arbres en volatilisant l’eau qu’ils contiennent, comment profiter des courants d’air chaud pour remonter les flancs des collines en aile volante… Dans le calme de la nuit, seul au milieu des livres, il avait l’impression de vivre des batailles et des guerres.


      « Je vais devenir un Blizzard, se disait-il, et un Maître des Vents… et un roi… »


      Cependant sa tête lui paraissait plus lourde qu’une enclume. « Allez ! » s’encouragea-t-il en se penchant sur son ouvrage.


      L’introduction de la Brève histoire des nuages racontait comment les hommes et les femmes de la surface de la Terre étaient montés sur les nuages pour échapper à la pollution des sols. Tom connaissait déjà tout cela par cœur ; il sauta les pages jusqu’au premier chapitre, qui parlait de l’histoire du Tyran. Mais à peine en commença-t-il la lecture que la fatigue le submergea, les mots et les images se brouillèrent, et il s’effondra sur son livre.


      Lorsqu’il ouvrit les yeux et releva la tête, Joanna se tenait devant lui, et toutes les lumières de la bibliothèque étaient allumées.


      – Mais réveille-toi, bon sang ! disait la jeune fille en le secouant.


      Tom regarda autour de lui : il y avait des livres partout, dans tous les coins… Il ne comprenait pas bien où il était.


      – Debout ! s’impatienta sa camarade.


      Tom la fixait, hébété, de ses yeux creusés de profondes cernes noires.


      – T’as pas dormi du tout ? demanda Joanna. Tu veux que je te…


      – Il est quelle heure ? l’interrompit Tom en reprenant soudain ses esprits.


      Il se redressa et se tourna vivement vers la fenêtre. Dehors, les premières lueurs de l’aube s’étaient depuis longtemps noyées dans le bleu du ciel.


      – Il est huit heures !


      – C’est pas possible ! s’exclama Tom en attrapant son livre. Je me suis endormi ! J’ai pas fini de lire !


      Joanna lui arracha l’ouvrage des mains.


      – Non ! cria Tom. Rends-le-moi !


      La jeune fille fit un pas en arrière.


      – Pas question ! Tu n’as plus de temps. L’examen commence dans une demi-heure. Donatien et Henri te cherchent partout !


      Tom allait hurler de colère, mais un sentiment nouveau l’en empêcha.


      – Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Joanna, étonnée. Pourquoi tu me regardes comme ça ?


      Tom ne disait rien : il venait de réaliser que ce n’était pas uniquement la bibliothèque et les cours qu’il aimait dans cette école. Sur le Blueberry, tout le monde ne voyait en lui que le fils du colonel, le premier de la classe. Personne ne s’intéressait vraiment à lui, pas même Tristam. Tristam ne comprenait rien au fonctionnement du monde, et il détestait quand Tom essayait de lui expliquer pourquoi le ciel est bleu et le Soleil jaune, et pourquoi les nuages sont blancs… Or ici, à Ygrektone, tous les élèves étaient comme lui. Et ses amis étaient gentils…


      Il se leva, bizarrement intimidé.


      – Merci ! murmura-t-il avant de se précipiter vers sa chambre.


      Le visage de Joanna s’illumina : Tom était enfin en train de devenir comme eux ! Professeur Kraple l’avait prévenue : « Les premières semaines, Tom Briggs travaillera tout le temps, comme Donatien l’année dernière. Il se réfugiera dans les livres et dans les cours. Puis viendra l’examen, et ensuite, il sera votre ami.


      – Et s’il échoue à l’examen ? avait demandé Joanna.


      – S’il échoue, il disparaîtra, et personne n’entendra plus jamais parler de lui », avait répondu le professeur.
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      Chapitre 2
    


    
      La salle d’examen d’Ygrektone se trouvait dans un grand bâtiment qui se dressait au milieu du parc entourant le manoir, non loin du palais du Tyran. Ses murs en verre donnant sur les arbres donnaient l’étrange l’impression d’être en pleine forêt.


      Tom avait juste eu le temps de mettre son uniforme et de se passer de l’eau sur le visage pour se réveiller avant de courir vers la salle, où un professeur vêtu d’une cape noire lui avait indiqué sa place parmi les trois cents élèves de l’école.


      Les autres professeurs discutaient entre eux, assis derrière une longue table installée sur une estrade. Tom se laissa tomber sur sa chaise et essaya d’avaler sa salive.


      Il avait la gorge terriblement sèche. « C’est aujourd’hui que tout se joue ! » se répétait-il, survolté.


      – Qu’est-ce qu’on attend ? demanda-t-il au bout de quelques minutes à son voisin de gauche, un garçon un peu plus vieux que lui qui se rongeait les ongles.


      Celui-ci marmonna une réponse, que Tom ne comprit pas. Il était huit heures vingt-et-une. Dehors, les rayons du Soleil inondaient le parc d’une lumière radieuse. Des oiseaux piaillaient au bord des fenêtres, et Tom eut soudain envie d’être comme eux, de pouvoir ouvrir ses ailes et s’envoler pour glisser dans le ciel.


      « Comme Tristam… » pensa-t-il. Il chassa aussitôt cette idée de son esprit : ce n’était vraiment pas le moment d’être comme Tristam, qui n’avait jamais réussi à répondre à une seule question lors d’un contrôle…


      « Concentre-toi ! » se dit-il, sentant la fatigue embrumer son cerveau.


      – Mais qu’est-ce qu’ils attendent ! s’impatienta-t-il.


      Une jeune fille blonde assise près de lui, qui battait violemment du pied, comme si elle voulait creuser un trou dans le parquet, bégaya :


      – Le di… le directeur arrive.


      À cet instant, une porte s’ouvrit derrière les professeurs.


      – Oh non ! soupira Tom.


      La température de la salle chuta subitement de plusieurs degrés. Tous les élèves se levèrent pour accueillir un homme imposant vêtu d’une longue cape rouge. Tom, lui, resta assis, incapable de se lever. Le souvenir de sa rencontre avec le directeur était encore frais dans sa mémoire, et il s’en retrouva complètement paralysé.


       


      Une semaine à peine après son arrivée dans l’école, Tom s’était réveillé très tôt et il était sorti s’asseoir sur les marches du perron pour voir l’aube se lever avant d’aller travailler à la bibliothèque. Le Soleil, qui ne dépassait pas encore de l’horizon, teintait déjà d’orange et de rouge les nuages fins qui flottaient dans le ciel, bien plus haut que celui sur lequel se trouvait Ygrektone. Tom les regardait sans penser à rien lorsqu’un brusque frémissement des feuilles des arbres fit s’envoler des dizaines d’oiseaux. Un homme recouvert d’une longue cape rouge marchait le long de l’allée en gravier menant au manoir. On aurait dit que l’air se déplaçait avec lui.


      Instinctivement, Tom s’était caché derrière une des colonnes qui flanquaient la porte d’entrée de l’école. Il ne savait pas pourquoi il avait fait cela : c’est juste que l’inconnu qui approchait ne semblait pas être un homme comme les autres.


      L’homme avait traversé le gazon interdit aux élèves, monté les marches du perron, et il s’apprêtait à entrer dans l’école. Soudain, il s’était arrêté. L’air était devenu glacial et les oiseaux s’étaient tus, comme s’ils n’osaient pas chanter en sa présence.


      « Ah… tu es là…, avait-il dit d’une voix grave. Cela ne m’étonne pas. Le Seigneur se trompe rarement. »


      Tom était resté silencieux à grelotter en essayant de ne pas claquer des dents.


      « Beaucoup de hauts fonctionnaires ont dû être éliminés pour que tu puisses être ici, avait déclaré l’homme. L’échec n’est pas une option pour toi. »


      Rassemblant son courage, Tom s’était légèrement penché en avant pour tenter d’apercevoir à qui il parlait. L’inconnu était tourné vers lui ! Un cercle noir entourait ses yeux verts au regard hypnotisant.


      « Mon nom est Lord Eskar. Je suis le directeur de cette école, avait-il dit. Écoute-moi bien, Tom Briggs. Tu n’as encore aucune idée des pouvoirs que nous pouvons t’apprendre à acquérir, mais si tu ne nous déçois pas, tu le découvriras bien vite. »


      Sur ce, il avait disparu dans le manoir, et l’air s’était immédiatement réchauffé. Tom était resté un long moment à regarder la porte, exalté et terriblement vide à la fois. Les paroles du directeur avaient fait naître au fond de son être un sentiment de puissance extraordinaire, qui s’était éteint au moment où il était parti.


       


      En voyant Lord Eskar entrer dans la salle de l’examen, Tom sentit de nouveau ce sentiment exaltant se réveiller en lui. Il ne comprenait pas ce qu’il signifiait, mais c’était tellement agréable !


      – Lève-toi ! murmura le voisin de Tom en lui donnant un petit coup sur l’épaule pendant que le directeur prenait la parole :


      – Lorsque le roi des Nuages du Centre, notre Seigneur, a décidé de créer cette école, il a interdit la propagation du savoir scientifique dans la population. Savez-vous pourquoi ?


      Le directeur se tut, comme pour laisser à sa question le temps d’atteindre les cerveaux de tous les élèves, avant de poursuivre :


      – Parce que le peuple a besoin d’être dirigé. Le peuple doit croire ce que les dirigeants disent, et il doit obéir. La connaissance est la base du pouvoir. L’éducation que le Seigneur vous offre vaut plus que tout l’or de la Terre.


      Tom sentit que l’étrange effet que les paroles de Lord Eskar avaient sur lui était partagé par ses camarades. Tous levaient le menton, fiers d’eux-mêmes, flattés de faire partie de l’élite du monde des nuages. Ils savaient qu’en sortant de l’école ils occuperaient des postes prestigieux dans la hiérarchie du royaume des Nuages du Centre, la plus puissante de toutes les contrées du ciel.


      – L’année dernière, six de vos camarades ont été sélectionnés pour suivre les cours spéciaux, continua le directeur. À ceux d’entre vous qui souhaiteraient en faire partie, je veux dire ceci : éliminez la pitié de votre esprit. Battez-vous !


      D’un geste, il ordonna aux professeurs de se placer chacun devant une rangée d’élèves, une pile de feuilles à la main.


      – Pour chaque candidat qui sera admis aux cours spéciaux, deux des moins bons élèves seront expulsés de l’école, annonça-t-il ensuite, et un murmure de panique se propagea dans la salle. Les meilleurs éliminent les médiocres. C’est ainsi que doit fonctionner le monde.


      Sur cette affirmation, il sortit de la salle, et l’air se réchauffa d’un coup. Les professeurs s’engagèrent dans les rangées pour poser les énoncés sur les tables, face contre le plateau. Lorsque ce fut fait, l’un d’eux regarda l’horloge accrochée au mur et lança :


      – Il est huit heures et demie. L’épreuve se termine à quatorze heures trente. Vous pouvez commencer !


      Tom se jeta sur la feuille posée devant lui. Les paroles du directeur lui avaient donné de l’énergie, mais il était terriblement tendu et ses mains étaient moites.


      Ce qu’il lut lui fit l’effet d’une douche froide.


      Question n° 1 : Quelles sont les grandes lignes de l’histoire du Seigneur des Nuages ?


      « C’est pas possible ! paniqua-t-il. Le seul livre que je n’ai pas lu… »

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 3
    


    
      Une cloche sonna les dix dernières minutes de l’examen. Cela faisait cinq heures cinquante que les élèves d’Ygrektone suaient sur leurs feuilles. Ils ne pensaient qu’à eux-mêmes. Tom ne faisait pas exception ; peu lui importait que deux élèves se fassent expulser, du moment où lui était parmi les meilleurs. Or il sentait que c’était possible. La première question était la seule sur la vie du Tyran : toutes les autres étaient à sa portée.


      Ainsi, Tom s’était appliqué à expliquer que les glaciations du passé étaient en partie dues au mouvement des planètes dans l’espace, que la vie était apparue sur Terre il y a plus de trois milliards d’années, que les dinosaures avaient disparu à cause d’une météorite géante, et qu’à six reprises dans l’histoire de la Terre des extinctions massives avaient décimé les êtres vivants…


      Ensuite, il avait expliqué comment les rayons du Soleil influaient sur le climat de la Terre en réchauffant les sols pour créer les pluies et les vents.


      La troisième partie ne comportait qu’une seule question, et il n’avait plus que dix minutes pour y répondre : Démontrer que le réchauffement climatique ne met pas notre planète en danger.


      Tom la relut plusieurs fois, tellement elle lui paraissait bizarre.


      – Mais non…, murmura-t-il au bout d’un moment. Il y a une erreur… L’énoncé est faux ! s’exclama-t-il en relevant la tête.


      – Ferme-la ! s’emporta son voisin.


      – Chut !


      Il ne restait plus que sept minutes. Tom regarda autour de lui : ses camarades ne semblaient pas du tout perturbés.


      « Ils n’ont pas dû arriver à cette question… » pensa Tom pour se rassurer. Seulement, à peine une seconde plus tard, il vit deux filles et un garçon se lever pour aller poser leurs copies sur le bureau des professeurs, un grand sourire aux lèvres.


      « C’est pas possible ! Ils ont terminé ! » paniqua-t-il.


      Pour la première fois de sa vie, il n’était pas le premier à rendre sa copie.


      Un deuxième garçon se leva à son tour, puis une autre fille.


      Cela faisait déjà cinq, et d’autres les suivaient.


      « Malheur ! Je suis fichu ! » pensa Tom.


      Plus qu’une minute ! Il attrapa son stylo et écrivit en toute hâte :


      « L’air de la Terre s’est déjà réchauffé dans le passé. Des milliers d’espèces animales ont disparu, mais la vie ne s’est pas éteinte pour autant, même si elle a mis des millions d’années à se… »


      – Lâchez vos stylos ! ordonna à cet instant l’un des professeurs en agitant la cloche qui annonçait la fin de l’épreuve.


      Tom s’exécuta sans avoir terminé sa phrase. Il était en nage. Les élèves laissèrent leur copie sur la table et se dirigèrent vers la sortie. Tous avaient l’air de zombies.


      Tom suivait deux garçons de son âge, des fils de Blizzard qu’il avait déjà croisés plusieurs fois, mais avec qui il n’avait jamais parlé.


      D’après Donatien, c’étaient les élèves les plus riches de l’école, et ils regardaient les autres avec le mépris le plus profond. Là, pourtant, ils ne faisaient pas les fiers…


      – J’ai pas réussi à finir… Mon père va me tuer ! dit l’un d’eux, l’air abattu.


      – Moi, j’ai terminé, fit l’autre. Mais il y a des questions auxquelles j’ai répondu n’importe quoi… Je peux dire adieu à ma quatrième moto des airs !


      – Tiens, regarde, murmura le premier en indiquant Tom du menton. C’est le nouveau.


      – Ho ho… Il en fait une tête !


      – Il va vite dégager, celui-là…


      – Ben, tant mieux ! C’est pas une école pour les pauvres, ici.


      Tom marchait derrière eux, mais il ne les entendait pas. Une fois devant l’entrée du manoir, il regarda autour de lui sans vraiment savoir ce qu’il faisait là. Les élèves de l’école s’étaient réunis par petits groupes. Ils discutaient de leurs réponses, inquiets, tout en mangeant les plats que les cuisiniers d’Ygrektone avaient disposés autour du gazon.


      Tom se sentit soudain terriblement seul. Jamais de sa vie il n’était sorti d’un examen avec autant de doutes. Il avait certes répondu à la plupart des questions, mais d’autres avaient terminé avant lui… Il chercha Donatien du regard et finit par le trouver, assis sous un arbre avec Joanna et Henri.


      – Oh là ! C’est quoi, cet air abattu ? s’exclama Donatien en le voyant s’approcher. Ça ne va pas ?


      – Il a trop travaillé ! s’exclama Henri.


      – Et pas assez dormi…


      – Je vais te chercher à manger, proposa Joanna.


      Tom était livide. Donatien et Henri s’écartèrent pour lui laisser une place, et il s’y allongea. Lorsque Joanna revint quelques minutes plus tard avec une assiette fumante, elle le trouva endormi sur l’herbe.


       


      Lorsque Tom se réveilla, le Soleil avait déjà bien entamé sa course vers l’horizon. Ses amis étaient partis, mais ils l’avaient recouvert d’une veste, et son assiette l’attendait près de lui.


      Il se redressa et recula pour s’adosser à un tronc. Tout était calme et paisible, comme le jour de son arrivée. Les oiseaux chantaient entre les branches ; les feuilles des arbres oscillaient doucement avec le vent et les fleurs des massifs embaumaient l’air d’un parfum sucré. Quelques élèves déambulaient du côté du manoir. Une ambiance inhabituelle régnait sur le nuage.


      Il n’y aurait pas de cours avant les résultats de l’examen, car tous les professeurs seraient occupés à corriger les copies. Même la bibliothèque serait fermée pour inventaire.


      – Il n’y a plus qu’à attendre…, soupira-t-il en attrapant la nourriture que Joanna lui avait laissée.


      Il mangeait doucement, sans penser à rien, lorsqu’un oiseau bleu au cou jaune se posa à quelques centimètres de son pied. Il tournait rapidement la tête pour examiner de l’œil gauche, puis de l’œil droit, ce drôle d’animal assis contre un arbre, une assiette sur les genoux.


      Tom le fixait, la bouche pleine, la fourchette levée, en retenant son souffle pour ne pas l’effrayer. Ce minuscule oiseau lui faisait chaud au cœur. Il aurait adoré qu’il se pose sur sa main ou sur son épaule… Le volatile sautilla vers les miettes de pain qui étaient tombées dans l’herbe. Ému, Tom le regarda picorer. L’oiseau n’avait visiblement pas peur de lui. Il resta là longtemps, jusqu’à ce qu’un léger bruit de pas sur du gravier le fasse fuir. En un battement d’ailes, il s’envola et disparut dans le feuillage.


      Tom se pencha en avant pour jeter un coup d’œil vers l’allée qui traversait le parc. À sa grande surprise, il vit une jeune fille y avancer, seule, l’air complètement perdu. Elle regardait le sol, les fleurs, le ciel, le Soleil, de nouveau le sol, comme si elle n’avait jamais vu de gravier de sa vie. Elle semblait ne pas savoir ce qu’elle faisait là.


      Tom l’observait, intrigué. Elle avait de longs cheveux noirs qui lui recouvraient la moitié du visage, plus blanc que les nuages. Elle n’était pas vêtue d’un uniforme, mais d’une épaisse chemise et d’un pantalon faits d’une matière que Tom ne connaissait pas. Elle ne voyait ni Tom ni les autres élèves, ni le professeur Kraple, qui marchait vers elle depuis la salle des examens.


      Arrivée devant la pelouse qui longeait la façade de l’école, elle s’arrêta quelques secondes, regarda à gauche, à droite, puis encore à gauche, ce qui rappela à Tom l’oiseau de tout à l’heure. Finalement, elle leva une jambe et allait poser le pied sur l’herbe lorsque professeur Kraple toussota derrière elle.


      La jeune fille se retourna en sursautant, et le professeur lui indiqua du menton le panneau interdisant aux élèves de marcher sur le gazon.


      « Une nouvelle… », pensa Tom en suivant des yeux l’inconnue, qui contournait à présent la pelouse comme lui un mois plus tôt, et il se demanda si elle aussi venait de passer quelques journées dans une forteresse volante…
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      Chapitre 4
    


    
      Cela faisait plus d’une heure que Donatien et Tom étaient allongés dans leur chambre. La nuit était tombée depuis longtemps sur le nuage d’Ygrektone, mais Tom n’arrivait pas à trouver le sommeil.


      – Tu dors ? demanda-t-il à son ami.


      – Non, répondit Donatien.


      – Tu as déjà rencontré le roi ?


      – Non, jamais.


      – Il est comment, à ton avis ?


      – Impressionnant. Plus impressionnant encore que le directeur de l’école. Tu as senti, tout à l’heure, quand il est entré dans la salle de l’examen ?


      – L’air est devenu tout froid…


      – Oui. C’est dingue, hein ? Il paraît que c’est un des professeurs des cours spéciaux. Sa cape rouge signifie qu’il est Maître des Vents.


      – Wow ! murmura Tom.


      Il n’avait pas repensé à l’examen depuis plusieurs heures, et la sensation de ne pas avoir été suffisamment bon le reprit soudain. S’il n’était pas dans les premiers, il risquait l’exclusion…


      – Ça va mieux ? lui demanda Donatien. Tu t’es assoupi sur l’herbe ! Tu aurais mieux fait de dormir hier soir.


      – J’avais pas fini de lire…


      – Et alors ? Comment ça s’est passé ? Tu t’en es bien sorti, ce matin ?


      – Et toi ? demanda Tom en retour, la voix pleine d’appréhension.


      – Pas mal, répondit Donatien, mais Tom se douta que le « pas mal » de son ami voulait plutôt dire « très bien »…


      Un nouveau silence s’installa dans la chambre, et Tom se demanda ce qu’il deviendrait s’il n’était pas admis aux cours spéciaux.


      – Tu stresses ? reprit Donatien.


      – Oui, avoua Tom.


      – Tu as répondu à quelles questions ?


      – À toutes, sauf la première et la dernière, répondit Tom. Tu crois que c’est fichu pour moi ?


      Donatien s’assit sur son lit.


      – Je ne sais pas…, fit-il au bout d’un moment. Tout dépend de ce qu’ont fait les autres… Pourquoi tu n’as pas répondu à la première ? Elle était facile ! Tu aurais dû lire un livre sur la vie du roi, il y en a plein à la bibliothèque.


      – Je sais, murmura Tom. Je me suis endormi dessus hier soir.


      – Bon, ça sert à rien de se prendre la tête ! conclut Donatien. On aura les résultats demain. Essaie de dormir un peu.


      Il s’allongea et Tom fit de même, un nœud dans le ventre. Il ne voulait plus quitter cette école. Il ne voulait pas retourner dans la forteresse volante. Il voulait rester là, avec Donatien, Joanna et Henri pour continuer à apprendre.


      – Tu dors ? chuchota-t-il quelques minutes plus tard.


      Cette fois-ci, Donatien ne lui répondit pas.


      Comme il n’arrivait pas à s’endormir, il se leva, s’habilla, et poussa la porte ; il avait besoin de prendre l’air. Une fois dans le couloir, il constata que la lumière était allumée dans la plupart des chambres. En descendant l’escalier il croisa deux professeurs qui montaient, le visage grave, et qui ne lui adressèrent pas la parole, ce qui fit accroître son angoisse.


      Dehors, des dizaines d’élèves discutaient entre eux. Tom n’était pas le seul à ne pas trouver le sommeil… Il s’éloigna d’eux et avança entre les arbres en réfléchissant, le front plissé : « Normalement, je ne devrais pas faire partie des éliminés… » pensa-t-il, mais cela ne lui suffisait pas : il voulait suivre les cours spéciaux pour devenir Maître des Vents.


      La nuit était fraîche et les étoiles scintillaient doucement dans les profondeurs du ciel. Des hiboux hululaient, cachés dans les frondaisons. Bercé par le chant de la nuit, Tom sortit des limites du domaine de l’école et continua sa marche solitaire à travers la forêt. L’odeur humide des feuilles et de l’herbe l’enivrait, et le ciel qui apparaissait et disparaissait entre les branches des arbres lui paraissait irréel, tellement il était clair.


      Au bout d’un long moment, il se retrouva de l’autre côté du bois. Au-delà du gazon qui s’étendait entre lui et la barrière de sécurité, le nuage se fondait dans le ciel nocturne.


      Le souvenir des soirées passées avec Tristam, assis côte à côte au bord de leur nuage à regarder le Soleil se coucher dans l’océan, lui revint à l’esprit, et il s’avança, à moitié sonné, jusqu’à la corde qui marquait la limite du nuage. Illuminés par la clarté des étoiles, des centaines de nuages naturels défilaient entre la surface de la Terre et lui, petites taches grises sur un fond noir.


      Tom resta là à essayer d’apercevoir ce monde invisible que ses habitants avaient quitté depuis longtemps, puis il leva les yeux vers les étoiles.


      Soudain, une ombre bougea sur sa droite. Il se retourna brusquement, et aperçut à une dizaine de mètres de lui la jeune fille de tout à l’heure. Se demandant si elle l’avait vu, Tom fit un pas vers elle. L’inconnue recula précipitamment.


      « Elle a peur, pensa Tom. Comme moi, quand je suis arrivé ici… »


      Il se souvint alors des paroles apaisantes de Donatien et voulut à son tour rassurer la nouvelle.


      – Comment tu t’appelles ? demanda-t-il, et il attendit de longues minutes une réponse qui ne vint pas.


      La Lune se levait. La lumière de son disque orange éclaira peu à peu le visage pâle de l’inconnue.


      – Tu voulais t’enfuir ? reprit Tom, avant d’ajouter, sans attendre qu’elle lui réponde : Moi aussi, j’y ai pensé au début. Mais, en fait, elle est bien, cette école. On y apprend plein de choses.


      La jeune fille ne réagit pas : on aurait dit une statue.


      – Je m’appelle Tom. Avant d’arriver à Ygrektone, j’étais enfermé dans une forteresse volante, poursuivit le garçon. J’ai failli mourir… Ici, on est en sécurité.


      Alors qu’il monologuait ainsi, un craquement de branche le fit soudain sursauter. Il se retourna et il vit deux soldats du Tyran s’avancer vers lui, une lampe torche à la main.


      Ils pointèrent leurs lampes vers le bord du nuage, et Tom se rappela alors qu’il était strictement interdit de sortir des limites de l’école, sous peine d’une grave punition. Il se précipita derrière un arbre.


      – Qui va là ? lança l’un des soldats en ralentissant.


      Tom jeta un coup d’œil en direction de la jeune fille, mais elle avait disparu. Les deux hommes s’arrêtèrent juste devant sa cachette et balayèrent la nuit des faisceaux de leurs lampes.


      – T’as encore trop bu ! s’exclama l’un d’eux. Espèce de poivrot…


      – Mais pas du tout ! protesta l’autre. Je te jure que j’ai entendu quelqu’un !


      – Eh bien, regarde ! Tu vois bien qu’y a personne, abruti ! Vas-y, souffle un peu, qu’on rigole !


      – Quoi ?


      – Souffle, je te dis !


      Collé contre le tronc, Tom entendit l’un des militaires souffler, et l’autre renifler.


      – T’as bu ! affirma ce dernier. Ne le nie pas, ça se sent. Tu me fais perdre mon temps.


      À cet instant, un nouveau craquement se fit entendre. Le cœur de Tom manqua un coup : le bruit provenait de l’endroit où s’était tenue la jeune fille !


      – Ha ! s’écria le soldat accusé d’alcoolisme. Tu vois !


      – Tais-toi et sors ton arbalète ! ordonna l’autre.


      Tom les vit se précipiter vers la source du bruit en passant à peine à un mètre de lui, sans le voir.


      – Ils vont l’attraper ! murmura-t-il, désolé pour l’inconnue.


      – Ils peuvent toujours essayer ! pouffa quelqu’un au-dessus de lui.


      Tom faillit tomber à la renverse. Il leva la tête… La fille était debout sur la première branche de l’arbre derrière lequel il se cachait.


      – Que… qu’est-ce que tu fais là ? lâcha-t-il.


      – Viens, il vaut mieux retourner à l’école. Il y a d’autres soldats.


      – Comment tu le sais ?


      – Je les entends. Allez, dépêche-toi !


      – C’est pas par là ! chuchota Tom en la voyant courir dans la mauvaise direction.


      – Si ! C’est un peu plus long, mais on évitera les gardes.


      Tom fixait la nouvelle, estomaqué. Sa peau était tellement blanche qu’elle paraissait briller dans la nuit et, au clair de la Lune, ses grands yeux verts ressemblaient à des émeraudes. Il en fut tout troublé.


      – Mais tu… tu connais le chemin ? Tu ne viens pas d’arriver ?


      – Si, mais je connais le chemin quand même, répondit-elle. Viens vite, ils arrivent !


      Sans poser plus de questions, Tom la suivit à travers bois. Avant même qu’il ne s’en rende compte, ils étaient de retour dans le domaine de l’école. Sauvés !


      – Merci…, murmura le garçon, soulagé.


      – De rien ! Bonne nuit, fit la jeune fille en reculant sur ses pas.


      – Tu vas où ? s’étonna Tom. Tu y retournes ?


      – Oui, fit-elle, je préfère dormir dans la forêt.


      Sur ce, elle disparut dans l’obscurité des sous-bois et Tom resta interdit, en se demandant s’il n’avait pas rêvé.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 5
    


    
      Dans la salle de remise des diplômes, les élèves attendaient debout, les yeux levés vers le balcon du premier étage, où un professeur portant une grande cape blanche aux manches larges tenait une feuille jaune du bout des doigts. Un rayon de lumière l’illuminait par-derrière, découpant sa silhouette.


      – C’est la liste des premiers, murmura Donatien.


      Joanna, Henri, Tom et lui étaient au fond de la salle. La tension était palpable.


      – Ils étaient combien, l’année dernière ? demanda Tom, anxieux.


      Le papier que tenait le professeur était vraiment tout petit…


      – Six, répondit Donatien. Ils étaient six.


      Tom déglutit. Au moins sept élèves s’étaient levés pour rendre leur copie avant que la cloche ne sonne la fin de l’épreuve… Jamais il n’avait été aussi tendu à l’annonce d’un résultat. Il en avait oublié cette fille étrange qu’il avait vue la nuit et qui dormait dans les arbres. Il ne pensait qu’à ce bout de parchemin où étaient inscrits les noms des élèves admis pour les cours spéciaux.


      Un lourd silence régnait dans la salle.


      – Par ordre de mérite…, commença le professeur en baissant les yeux sur la feuille.


      Tout le monde se figea.


      – Par ordre de mérite, donc, voici les élèves qui, cette année, sont admis au niveau d’excellence. Ceux qui entendront leur nom sont priés de se présenter demain matin à sept heures devant l’entrée du manoir pour leur premier cours.


      D’un geste théâtral, il ajusta ses lunettes et se mit à lire d’une voix solennelle les noms des lauréats.


      – Premier : Balthazar Wirlwind.


      – Je le savais ! s’écria un élève aux cheveux roux en sautant de joie. Je le savais ! Je suis le meilleur ! Yyiiihhhaaaaa !


      Tom et ses voisins le regardèrent en fronçant les sourcils : personne n’aimait ce garçon, beaucoup trop prétentieux.


      – Deuxièmes, ex aequo, Azalée Dussièle et Donatien von Flachflood


      – Tu es trop fort ! s’exclama Joanna en secouant Donatien, qui souriait jusqu’aux oreilles.


      « Je suis devenu aussi nul que Tristam… », pensa Tom, désespéré.


      – Quatrième : Albert Depierre. Cinquième : Isabelle Versol. Sixième : Frédéric Leblon.


      À chaque nom annoncé, des élèves applaudissaient et sifflaient pour féliciter leurs amis lauréats. Tom, lui, avait l’impression que le ciel venait de s’abattre sur sa tête.


      Il n’était pas dans les six premiers. Il n’avait pas été sélectionné pour les cours spéciaux…


      Un désir fou explosa alors en lui. Il voulait tout raconter à Donatien. Il voulait lui expliquer d’où il venait, lui parler de Myrtille et de Tristam, de ses parents, de son village détruit par le Tyran. Oui, il voulait lui dire que cet homme qu’ils appelaient leur roi ou leur seigneur, il l’appelait le Tyran, que c’était un monstre, qu’il fallait le combattre, prendre sa place…


      Puis un autre désir remplaça le premier, celui de quitter cet endroit, de regarder le Soleil couchant avec Tristam, sur le Blueberry, comme avant. Ensemble, ils parleraient d’attaquer les forces du Tyran, ils rêveraient de voyages et de combats et ils deviendraient maîtres du monde.


      Oui, Tom avait la tête ailleurs parce qu’il se sentait perdu. Quelqu’un le prit par les épaules, mais il ne bougea pas, les yeux rivés sur ses pieds. Il ne voulait pas faire face à ses amis, à leur déception, à la sienne. C’est à peine qu’il entendit le professeur annoncer :


      – Douzième et dernier admis aux cours spéciaux, Marie-Louise Dulacrose.


      – Il est complètement ailleurs ! lâcha Donatien.


      – Tom ! Tu es huitième ! s’écria Joanna, tout excitée. En un mois tu es arrivé huitième ! C’est du jamais-vu !


      – On est dans la même classe ! déclara Donatien.


      – Hein ? fit Tom, sidéré, en relevant la tête.


      – Ils en prennent douze, cette année !


      – Et tu es huitième ! répéta Joanna. Tu as réussi !


       


      Dans la soirée, une grande fête avait été organisée pour les élèves. Le parc du manoir d’Ygrektone brillait de mille lumières ; des tables disposées au pied des arbres ployaient sous la nourriture, des feux d’artifices fusaient dans le ciel… À dix heures, un groupe de musique se mit à jouer d’instruments que Tom n’avait jamais vus, couvrant le bruit du vent et les cris des hiboux.


      Tom, Donatien, Joanna et Henri étaient tous reçus ! Ils n’en revenaient pas, et Tom avait l’impression d’être une star. La nouvelle qu’un élève arrivé depuis à peine un mois avait été sélectionné pour les cours spéciaux avait fait le tour de l’école. Les filles se pressaient autour de lui, le regardant avec admiration.


      Tom était aux anges. Non seulement il n’était plus un étranger parmi ces enfants de gouverneurs et de Blizzards, mais il était dorénavant un des élèves les plus importants de l’école. Il ne risquait plus de se retrouver dans la forteresse volante ou en prison. Il était sauvé ! Il pourrait se consacrer à son travail et percer les secrets de la nature.


      Joanna attendit que la vague de camarades venus le féliciter reflue pour s’approcher à son tour.


      – Tu as dû suivre des cours incroyables dans l’école où tu étais avant ! fit-elle. Tu ne veux pas me parler de ton village ? Comment il s’appelle, déjà ?


      – Mon village ? fit Tom. Euh… Bah ! Il n’y a pas grand-chose à raconter…


      Il se tourna vers Donatien et Henri et demanda :


      – On n’a rien à préparer, pour le cours de demain ?


      – Non, répondit Donatien. Rien du tout.


      – Venez, alors, fit Joanna. On va danser !


      – Oh non…, soupira Tom, qui n’avait jamais fait un pas de danse de sa vie.


      Henri et Joanna le tirèrent par les bras.


      – Maintenant que tu es un personnage connu, tu vas être invité à des bals ! rigola Donatien en le poussant vers les musiciens. Il faut que tu apprennes !


      Au début, Tom se trouva complètement ridicule à essayer de bouger les jambes en rythme, mais il finit par s’y faire. Il ne devint pas meilleur, cependant il se mit à rire avec ses amis et au moment de se coucher, quelques heures plus tard, il se sentait heureux.


      « Je vais devenir un Maître des Vents… », pensait-il, allongé sur son lit. Un grand sourire aux lèvres, il releva légèrement la tête pour regarder les étoiles et, l’espace d’un instant, il crut apercevoir la tête de la mystérieuse inconnue. Il se leva d’un bond, courut vers sa fenêtre, l’ouvrit d’un coup et se pencha à l’extérieur, mais elle avait disparu.


      Tom referma la fenêtre et tira le rideau, perplexe, puis il retourna se coucher. Pour la première fois depuis deux jours, il s’endormit tout de suite et retrouva dans ses rêves cette étrange puissance qu’il avait ressentie quand le directeur de l’école lui avait parlé.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 6
    


    
      Donatien, Joanna, Henri et Tom se levèrent et se préparèrent dès l’aube. À six heures et demie, ils se retrouvèrent dans le réfectoire, où les autres lauréats mangeaient, réunis en deux groupes. Balthazar, celui qui avait terminé premier à l’examen, n’était pas avec ses camarades : il lisait un livre dans un coin, éclatant de temps en temps d’un rire sonore. Joanna déchiffra le titre de l’ouvrage, qu’il tenait bien haut, pour que tout le monde le voie. C’était un traité d’astronomie. Il le lisait comme s’il dévorait un livre de blagues.


      – Il fait ça pour nous impressionner, commenta Donatien alors que les quatre amis s’asseyaient à une table, sous les portraits d’anciens directeurs de l’école.


      – Et ça marche, murmura Henri en jetant un coup d’œil timide à Balthazar. Faut dire qu’il est drôlement fort ! Je me demande ce qu’on va bien pouvoir apprendre…


      – Le ressenti ? suggéra Joanna, qui trempait un bout de brioche dans son chocolat chaud.


      – Mais non, fit Donatien, on a déjà eu des cours de ressenti. Ça va être quelque chose de nouveau. Quelque chose de complètement différent… T’en penses quoi, Tom ?


      Tom ne répondit pas tout de suite. Il songeait à l’étrange sentiment de puissance que le directeur de l’école avait réveillée en lui et qui lui manquait maintenant. Il avait envie d’y goûter à nouveau…


      – Tom ? Tu dors encore ?


      – Non, non… Je ne sais pas… Peut-être que Joanna a raison. Le ressenti, c’est beaucoup plus important que ce qu’on croit…


      – Tu avais déjà eu des cours de ressenti dans ton village ? demanda Joanna.


      – Oui, quelques-uns.


      – Ah bon ? s’étonna-t-elle. C’est interdit, normalement ! Tu ne veux pas nous dire d’où tu viens ? Comment tu es devenu aussi fort ?


      – Laisse-le tranquille, fit Donatien, tu sais bien qu’il n’aime pas en parler.


      – Pardon, murmura Joanna, mais elle ne quitta pas Tom des yeux, comme si elle voulait lire des choses sur son visage.


      Quelques minutes plus tard, les quatre amis sortirent du réfectoire pour prendre place devant l’entrée de l’école avec les autres lauréats.


      À sept heures, quelqu’un devait venir les chercher. À sept heures, leur nouvelle vie allait commencer. Il était sept heures moins cinq. Tout le monde se taisait.


      À sept heures moins une, trois silhouettes apparurent dans l’allée. Deux hommes et une femme vêtus d’une cape rouge semblable à celle que portait le directeur de l’école s’avançaient vers le petit groupe.


      – Des Maîtres des Vents, chuchota Tom, intimidé.


      Les trois professeurs traversèrent le gazon interdit aux élèves. Tom s’attendait à ce que l’air se refroidisse autour de lui, mais il n’en fut rien : ils ne devaient pas avoir la même emprise sur la nature que le directeur…


      – Suivez-nous ! lança la femme en continuant sa route sans s’arrêter, et sans jeter un coup d’œil aux élèves.


      Les douze lauréats lui emboîtèrent le pas. Une fois dans le hall, ils se dirigèrent vers une porte située derrière l’escalier et s’engagèrent dans un couloir en spirale qui descendait vers les sous-sols.


      Le couloir était tout juste assez large pour laisser passer une personne à la fois. Tom fut le dernier à y entrer, et la porte se referma d’elle-même derrière lui.


      Les élèves suivirent en silence leurs nouveaux professeurs pendant plusieurs minutes avant d’arriver dans une salle inondée de lumière, construite à l’intérieur du nuage, sous le manoir de l’école. Une gigantesque baie vitrée donnait sur le ciel et les montagnes au loin. Les trois autres murs étaient faits de vapeur d’eau ; au centre de la pièce étaient disposées douze tables en quatre rangées de trois.


      – Prenez place, ordonna la femme.


      Tom s’était arrêté à l’entrée, et il regardait autour de lui, fasciné. Alignés près des murs il découvrit des dizaines d’appareils d’expérimentation. Il y avait là des tables recouvertes de tubes à essai remplis de liquides colorés et fumants, des cônes métalliques pointés vers des cages grillagées de la taille d’un adulte, des boîtes en plomb gigantesques, sur lesquelles étaient collés des sigles « DANGER », des lunettes astronomiques…


      – Allez vous asseoir, aspirant Briggs, dit gentiment un des hommes en cape rouge en passant près de Tom. Ne faites pas attendre Maître Storm.


      Tom se hâta vers la table qui restait libre. En arrivant devant, il vit son nom gravé dessus, et il ne put s’empêcher de le caresser doucement des doigts, comme si seul le toucher lui permettait de s’assurer de la réalité de ce qu’il était en train de vivre.


      – Soyez bienvenus, lança la femme, debout derrière un pupitre, sous un gigantesque tableau blanc. Je suis Maître Storm, votre professeur principal. Voici Maître Zenyang, votre professeur de ressenti, et Maître Kury, votre professeur de radioactivité.


      En entendant le mot « ressenti », Donatien et Henri, assis devant Tom, se tournèrent vers Joanna pour lui sourire.


      – Vous êtes les meilleurs élèves du royaume des Nuages du Centre, continua Maître Storm. L’enseignement qui va vous être dispensé pendant les semaines à venir n’a son équivalent nulle part ailleurs. Comme vous l’a dit Maître Eskar avant l’examen, la connaissance est un pouvoir. Elle vous permettra d’être craints par ceux qui en ont moins ; elle vous permettra de diriger le monde.


      Balthazar, Joanna, Donatien, Henri et tous les autres élèves des cours spéciaux rayonnaient. Les paroles de leur professeur les faisaient vibrer. Ils avaient réussi ! Ils allaient passer de l’ombre à la lumière, ils allaient enfin devenir des êtres supérieurs…


      – Vous êtes autorisés à parcourir le nuage, à sortir des limites de l’école, enchaîna Maître Storm. Vous avez le droit de punir les élèves qui ne font pas partie de l’élite, si vous le désirez.


      
        [image: images]

      


      Elle fit une petite pause avant d’ajouter :


      – Votre vie appartient à présent au Seigneur, et vous devrez obéir à une règle incontournable : jamais, sous peine de mort, vous n’êtes censés parler de l’enseignement que vous allez suivre ici. Jamais ! Est-ce bien compris ?


      – Oui, Maître, répondirent les élèves en chœur.


      – Bien ! Maître Kury, je vous laisse vous présenter, fit alors la femme.


      Elle recula, et un autre professeur s’avança vers le pupitre. Il devait avoir une quarantaine d’années. Ses petits yeux noirs pétillaient, et ses lèvres, légèrement relevées aux commissures, lui donnaient l’air de sourire. Il semblait aussi excité d’être là que ses élèves.


      – Bonjour, fit-il en observant la classe, les mains dans les poches.


      – Bonjour, Maître, répondirent les enfants.


      – Connaissez-vous la puissance de la radioactivité ? demanda-t-il sans transition.


      Balthazar leva la main. Le regard vif du professeur se posa sur lui et son étrange sourire s’accentua encore.


      – Oui, Balthazar. Nous t’écoutons.


      – C’est terriblement puissant ! s’exclama Balthazar, ravi.


      – Ouiiiii, acquiesça le professeur. Très bien, mon garçon. Maintenant, je vais vous raconter une petite histoire.


      Il fit quelques pas devant le pupitre.


      – Lorsque les humains habitaient la surface de la Terre, ils se demandaient quel était l’âge de notre planète, commença-t-il. Ils ont fabriqué des boules de métal, qu’ils ont chauffées à plusieurs milliers de degrés, et ils ont ensuite attendu pour voir en combien de temps elles se refroidissaient. Des résultats qu’ils ont obtenus, ils ont conclu que la Terre ne pouvait pas avoir plus de cent mille ans. Selon eux, au bout de cent mille ans, la planète serait devenue toute froide, son cœur gelé.


      Maître Kury fit une petite pause, puis il se pencha vers les élèves.


      – Seulement, ceux qui ont fait ce calcul ne connaissaient pas la radioactivité, déclara-t-il. Le cœur de la Terre est radioactif, et cela procure tellement de chaleur qu’il est aujourd’hui encore bouillant, brûlant, liquide, fondu, infernal… Notre planète n’a pas cent mille ans ! Cela fait plus de quatre milliards et demi d’années qu’elle existe.


      Le professeur se replaça derrière son pupitre, les mains toujours dans les poches.


      – C’est cette puissance que je vais vous apprendre à maîtriser lors de mon cours. C’est tout ce que je voulais vous dire pour aujourd’hui, fit-il ensuite, et maître Zenyang s’avança à son tour.


      – Bonjour, fit-il d’une voix aérienne.


      – Bonjour, Maître, répondirent les élèves.


      Maître Zenyang était beaucoup plus vieux que Maître Kury. Il avait la peau très brune et les yeux plus noirs que la nuit, mais ses lèvres dessinaient le même sourire que celles de son collègue.


      – Les êtres vivants sont bien plus que la matière qui les constitue, déclara-t-il en guise d’introduction.


      Sa voix semblait flotter doucement dans l’air avant de venir caresser le visage des élèves.


      – Il existe en vous un lieu où naissent les rêves, un lieu où vivent les idées, enchaîna-t-il. Personne ne sait encore de quoi il est fait, ni où il se trouve exactement, mais vous pouvez y accéder par la pensée et, de là, partir à la recherche du monde, à la découverte de la nature.


      Au fur et à mesure que les mots du maître se propageaient dans la salle, Tom sentit que celle-ci se remplissait d’une intensité qu’il n’avait jamais éprouvée auparavant. Il avait l’impression d’être enrobé par de la force, par de la confiance. Sa peau se réchauffa, et il fut submergée par un sentiment d’unité du groupe qu’il formait avec ses camarades.


      – Je vais vous aider à découvrir ce dont vous êtes capables, continua le professeur. Je vais vous montrer ce que vous pourrez bientôt accomplir seuls, sans mon aide. Détendez-vous, relâchez votre esprit, oubliez votre corps…


      Tom s’abandonna aux mots du Maître, qui coulaient dans ses veines. L’énergie qui déferlait en lui était si puissante qu’il se tourna vers Joanna pour voir comment elle réagissait. Son amie ne le vit pas. Les mains posées sur sa table, elle regardait le professeur avec une telle concentration que Tom sut qu’elle partageait ce qu’il ressentait.


      – Fermez les yeux, murmura le professeur, et respirez calmement.


      Les élèves et lui ne formaient plus qu’un. Tom pivota vers la baie vitrée et sans aucun effort il se retrouva dehors, porté par les vents qui balayaient le nuage de l’école. La sensation était incroyable ! Il venait d’accéder à un nouveau niveau de ressenti, un niveau qu’il n’aurait peut-être jamais atteint s’il était resté sur le Blueberry. Il était hors de son corps, et pourtant celui-ci lui obéissait totalement : en suivant le vent, il remonta jusqu’à la surface du nuage. Il dépassa les arbres. Le château du roi brillait de mille feux en réfléchissant les rayons du Soleil. Tom pouvait suivre tous les flux d’air et les parcourir. C’était tellement agréable, tellement puissant qu’il en était grisé.


      Il se laissa redescendre et se mit à voler à toute allure entre les troncs des arbres pour arriver jusqu’aux remparts de glace du château, où il s’éleva de nouveau. Le palais royal lui apparut dans toute sa splendeur.


      « Aspirant Briggs, murmura alors une voix dans sa tête, ne vous approchez pas trop du château, c’est interdit. »


      « Pardon », répondit Tom en s’éloignant des remparts.


      Maître Zenyang venait de s’adresser à son esprit, mais Tom n’en était même pas surpris, tellement son voyage était extraordinaire. Il n’avait pas prononcé la moindre parole ; il avait juste pensé « pardon », et le professeur l’avait entendu…


      Il s’arrêta dans les hauteurs pour admirer le monde. Les arbres, le château, le manoir, le ciel bleu et les montagnes lointaines, tout était magnifique, tout respirait la puissance et la beauté.


       


      Il baissa les yeux vers l’endroit où il avait vu la mystérieuse jeune fille le soir de son arrivée, et il l’aperçut, accroupie entre l’orée du bois et la barrière de sécurité du nuage. Elle regardait le ciel, mais elle ne le voyait pas, lui.


      La voix du professeur résonna de nouveau dans la tête de Tom :


      « Merci, aspirant Briggs, nous ne l’avions pas vue… »


      « Elle est jolie… » pensa Tom en reprenant son vol.


      Quelques secondes plus tard, Maître Zenyang claqua des doigts, et les élèves ouvrirent les yeux, le cœur battant à toute allure.


      – Voilà ce que vous arriverez à faire sans mon aide dans quelques semaines, leur annonça le professeur. Vous avez tous réussi ce premier voyage. Cela prouve qu’aucun de vous n’est ici par hasard. Si vos connaissances n’avaient pas été suffisantes, vous n’auriez pas pu vivre cette expérience. Seule la connaissance permet de ressentir les vents de cette façon.


      Les yeux des élèves brillaient comme le Soleil qu’ils venaient de voir dans le ciel.


      – Sur vos bureaux, continua le professeur, il y a quelques livres, et une carte. Dépliez-la.


      Les élèves déroulèrent le parchemin posé devant eux et découvrirent une carte du ciel. Au milieu était dessinée une ville bâtie sur un nuage, entouré par une dizaine d’autres, plus petits et reliés entre eux par des ponts de glace. Çà et là, on voyait les indications signalant la présence d’armes défensives.


      – Nous avons terminé les cours pour aujourd’hui, déclara le professeur. Le reste de votre journée sera dédié à l’étude de cette carte. Je veux que vous trouviez un moyen d’attaquer la ville qui y est représentée. Vous avez droit d’utiliser toutes les armes décrites dans les livres posés sur vos tables. Vous pouvez travailler en groupe ou tout seul, comme vous le préférez. L’important est de réussir.


      Maître Kury s’approcha alors du pupitre et annonça :


      – Il s’agit là de votre première mission. Vous présenterez vos résultats devant le roi lui-même dans vingt-quatre heures exactement.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 7
    


    
      Joanna, Henri, Donatien et Tom s’installèrent autour d’une table près de la baie vitrée, pour travailler à la lumière du jour. Derrière eux, deux autres équipes se formèrent, comme dans le réfectoire ; seul Balthazar resta à l’écart. Il n’avait pas bougé de sa place et étudiait déjà la carte tout en parcourant ses livres. Quand un des groupes lui avait proposé de le rejoindre, il avait répondu : « Je suis un faucon, vous êtes des tortues », et ses camarades n’avaient pas insisté.


      Encore tout excité par le voyage de ressenti, Tom n’arrivait pas à se concentrer. Il regardait les différents appareils scientifiques disposés au pied des murs vaporeux de leur salle de cours. Il avait terriblement envie d’aller les toucher pour en comprendre le fonctionnement, de voir ce qui se cachait dans la boîte marquée « DANGER », de mélanger les produits chimiques fumants et colorés…


      Il sursauta : Donatien venait de lui donner un coup de coude.


      – Tom ! Concentre-toi un peu ! On n’a que jusqu’à demain !


      Tom baissa les yeux vers la carte pour examiner la ville qui y était dessinée, dont un des bâtiments, gigantesque, ressemblait à une tour pointue. Puis il fixa les ponts qui reliaient le nuage central à ceux qui l’entouraient.


      – Sont bizarres, ces ponts…, murmura Joanna.


      – Ils sont faits de glace, on dirait, enchaîna Henri.


      – Oui… Tu as raison…


      – Il faut qu’il fasse froid toute l’année pour que des passerelles de glace tiennent…


      – Le nuage doit être très haut…


      – Mais non, regarde, il est tout bas…


      – Oui, fit Donatien, pensif. C’est bizarre ! Quel intérêt de vivre sur un nuage, si c’est pour rester aussi près du sol ?


      À en juger par l’échelle du dessin, les nuages de cette ville flottaient à une centaine de mètres de la surface de la Terre.


      – Et il y a beaucoup d’armes, remarqua Tom en indiquant du bout des doigts les tourelles dressées autour de la ville.


      – C’est pas une ville normale ! conclut Joanna. C’est une ville rétive.


      – Une quoi ? demanda Tom.


      – Une ville dont tous les habitants sont des hors-la-loi, des rebelles.


      – Ça existe, ça ? s’étonna Donatien.


      – Il paraît, répondit Joanna, j’en ai entendu parler…


      – Peut-être qu’elle a été inventée pour l’exercice, suggéra Henri.


      – On s’en fiche, de toute façon, fit Donatien. Nous, ce qui nous intéresse, c’est comment on l’attaque !


      – Ben, on casse tout ! déclara Henri. On envoie une forteresse volante, un orage, des éclairs, et on casse tout.


      Donatien et Joanna restèrent silencieux. On ne pouvait pas dire que la méthode d’Henri soit subtile, mais pourquoi pas, après tout… Vu que le nuage flottait très près du sol, il était facile de fabriquer un orage au-dessus et de le foudroyer.


      Les laissant réfléchir, Tom jeta un coup d’œil sur les livres qu’ils avaient le droit de consulter, et il s’aperçut qu’il les avait tous déjà lus, sauf un, intitulé Bataille en hiver, de maître Sakaï. Il l’attrapa et se mit à le feuilleter. Soudain, il se tapa le front.


      – C’est une ville du Grand Nord ! s’écria-t-il. C’est pour ça qu’il y fait froid, et que les ponts tiennent…


      – Possible… Oui, très possible, acquiesça Donatien.


      – Du coup, on ne peut pas l’attaquer avec des éclairs, poursuivit Tom. On n’arrivera jamais à fabriquer un nuage à orage dans le Grand Nord…


      – Il a raison ! intervint Joanna. Dans le Grand Nord, les nuages à orage ne montent pas assez haut.


      – On fait comment, alors ? lâcha Henri, et les quatre amis se turent, les yeux fixés sur la carte.


      – Qu’est-ce qui va se passer quand on verra le roi ? demanda Tom au bout d’un moment.


      – Aucune idée ! répondit Joanna.


      – Moi, je pense qu’il va nous féliciter, fit Henri.


      – Vous l’avez déjà rencontré ? voulut savoir Tom.


      – Pas moi, répondit Joanna.


      – Moi non plus, fit Donatien.


      Comme Henri ne dit rien, ils se tournèrent tous vers lui.


      – Je l’ai déjà vu, annonça-t-il. C’était il y a longtemps, j’étais petit. Il est venu dîner chez mes parents. Je n’avais pas le droit d’y assister, mais je me suis caché derrière une porte, et je les ai espionnés.


      – Alors ? le pressa Joanna. Il est comment ?


      – Il avait l’air normal. Il n’est pas comme les professeurs ou les Blizzards ou les Maîtres des Vents.


      – Et qu’est-ce qui s’est passé pendant le dîner ? demanda Joanna.


      – Ben… rien. Il a mangé, et il est parti.


      – Mais ils ont parlé de quoi ?


      – Je ne sais plus… De nuages… Rien de spécial…


      Tom, Donatien et Joanna avaient beau le questionner, il n’avait rien à dire de plus.


      – Elle est pourrie, ton histoire ! lui lança Joanna, déçue, en se penchant sur la carte, imitée par les autres.


      – Vous avez une idée ? demanda Donatien quelques minutes plus tard.


      – On pourrait envoyer dix mille motos des airs et tout casser, insista Henri.


      – C’est pas sûr, fit Tom. Elles sont bizarres, ces tourelles, là. Elles cachent peut-être quelque chose…


      – On a qu’à lire les livres, alors, on trouvera une solution.


       


      Lorsqu’on vint les chercher pour déjeuner, quelques heures plus tard, tous les élèves décidèrent de manger là en continuant à travailler.


      Ils restèrent jusqu’au soir à tenter de trouver un moyen d’attaquer cette ville étrange ; sans succès. À chaque suggestion que faisait l’un d’eux, un autre démontrait que ce n’était pas possible.


      Le soir tomba, et personne n’avait bougé. Il régnait un silence studieux dans la salle et quand un bruit de chaise raclant le parquet se fit entendre, tout le monde sursauta.


      – Bon, fit Balthazar en s’étirant, l’air content de lui. C’était fastoche ! J’espère que le niveau va grimper par la suite…


      Sur ce, il se dirigea vers le couloir en spirale pour remonter dans le manoir.


      Ses camarades se regardèrent, inquiets : qu’est-ce qui arriverait si seul Balthazar réussissait ce premier test ? Personne ne quitta la salle.


      – J’en peux plus ! s’écria l’une des filles une heure plus tard, et tout le monde se mit à parler en même temps.


      – Moi non plus ! fit un garçon.


      – Et moi non plus !


      – Comment il a fait, ce Balthazar ?


      – Si ça se trouve, il a juste bluffé.


      – Pourquoi il ferait ça ?


      – Pour qu’on soit tous crevés demain !


      – Tu as raison !


      – Mais oui !


      – On s’est fait avoir ! cria quelqu’un.


      – Moi, je vais me coucher, décida Cécile.


      Tous les élèves se levèrent de leur chaise, les yeux rouges de fatigue.


      Donatien et Tom dirent bonne nuit à Joanna et Henri en leur donnant rendez-vous le lendemain matin à sept heures dans le réfectoire, et ils se dirigèrent vers leur chambre en silence. Les élèves qu’ils croisèrent sur leur chemin les regardèrent avec un mélange de curiosité, crainte et jalousie. Au bout d’une journée de cours spéciaux, Tom et Donatien n’étaient plus les mêmes. Ils n’avaient encore rien appris, mais une puissance nouvelle émanait déjà de leur corps, et leurs camarades le sentaient.


      – Ils nous regardent bizarrement, non ? fit Tom en arrivant dans la chambre.


      – C’est normal, lui répondit Donatien, un grand sourire aux lèvres. On est les plus forts.


      Un dîner froid avait été déposé sur leur bureau, et ils mangèrent côte à côte, sans parler, en pensant à la mystérieuse ville à attaquer.


      Quelques minutes plus tard, Donatien se coucha.


      – Bonne nuit ! dit-il.


      – Bonne nuit ! fit Tom, qui venait lui aussi de s’allonger sur son lit.


      – Hé, Tom ! fit Donatien dans le noir.


      – Oui ?


      – Je suis content que tu sois là.


      – Moi aussi.


      
        Pourquoi la mer n’est pas trop salée


        
          Si on additionne les milliards de tonnes de sels qui sont déversés chaque année par les fleuves dans les océans, on réalise qu’en partant d’une eau douce, les océans atteindraient leur teneur actuelle en sels en quelques dizaines de millions d’années. Cela peut paraître long, mais les fleuves de la Terre coulent depuis au moins 100 fois plus longtemps (depuis environ 2 milliards d’années). Les océans devraient donc contenir beaucoup plus de sels qu’ils n’en ont aujourd’hui.


          Si ce n’est pas le cas, c’est parce qu’un équilibre s’est établi entre plusieurs cycles : un cycle qui apporte des sels (celui de la page 204) et d’autres qui les enlèvent.


          Le plus efficace des cycles qui enlèvent les sels se trouve au fond des océans, près des dorsales, ces longues chaînes de montagnes sous-marines où sort le magma qui forme, en permanence, de la croûte océanique.


          Près de ces dorsales, de l’eau salée s’infiltre dans les roches et part vers l’intérieur de la Terre. Au bout d’un moment, cette eau, devenue brûlante, remonte, passe par ce que l’on appelle des fumeurs noirs, et se retrouve à nouveau dans les océans, mais sans les sels. Les sels, eux, sont restés dans la Terre.


          Ce cycle s’appelle l’hydrothermalisme.


          Non seulement c’est grâce à lui que les océans se débarrassent en grande partie des sels apportés par les fleuves, mais certains scientifiques pensent même que la vie sur Terre est apparue aux alentours de ces fumeurs noirs…
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      Chapitre 8
    


    
      Tom ouvrit brusquement les yeux et regarda autour de lui. Les rideaux de sa chambre étaient entrouverts, un rayon de Lune remplissait la pièce d’une lueur pâle. De l’autre côté de la chambre, Donatien dormait profondément, la tête sous son coussin. L’horloge accrochée au-dessus de la porte indiquait deux heures du matin.


      « Mais qu’est-ce qui m’arrive ? » se demanda Tom, complètement réveillé, avec la désagréable impression d’avoir fait une bêtise terrible. Son ventre était serré et il avait du mal à respirer. Il se redressa sur son matelas et se passa les mains sur le visage. Elles étaient moites.


      « Qu’est-ce que j’ai ? réfléchissait-il. S’agit-il de la ville à attaquer ? Du livre que je dois lire ? De Balthazar ? » Non, il sentait que ce n’était pas cela.


      Il resta immobile pendant quelques instants à regarder la flaque de lumière sur le tapis de la chambre, puis il se leva et s’approcha de la fenêtre, le ventre de plus en plus noué. Dehors, une Lune presque pleine inondait le parc du manoir d’une douce lumière blanche, qui semblait laver les arbres de leurs couleurs. Le regard de Tom fut attiré vers l’endroit où il avait vu la nouvelle, cette étonnante jeune fille qui venait d’arriver et qui connaissait déjà par cœur le parc du manoir.


      Il se demandait ce qu’elle était devenue lorsqu’il se souvint soudain de son voyage de ressenti, et la sensation de malaise devint plus violente encore. Il l’avait vue, assise au bord du nuage ! Et maître Zenyang l’avait remercié de l’avoir aperçue…


      – Ils l’ont arrêtée ! s’écria-t-il. Ils l’ont mise en prison !


      Donatien se réveilla en sursaut ; son coussin s’envola et se retrouva par terre.


      – Hein ? fit-il d’une voix endormie. C’est déjà l’heure des cours ?


      – Non… non. Il est tôt.


      – Ah bon… Tu travailles sur l’attaque ? Tu me diras demain.


      Donatien retomba sur son matelas sans se rendre compte qu’il n’avait plus d’oreiller, et il se rendormit aussitôt.


      « Ils l’ont arrêtée, se répéta Tom. Ils l’ont arrêtée à cause de moi… »


      Oui, il en avait la certitude !


      Sans réfléchir, il ramassa le coussin de Donatien pour le lui reposer sur la tête, puis il s’habilla, sortit de la chambre et descendit dans le hall d’entrée.


      « Il doit y avoir des cachots quelque part… », pensa-t-il en s’arrêtant devant la porte à gauche de celle qui menait à sa nouvelle salle de cours.


      Il attrapa la poignée et la tourna. À sa grande surprise, le battant céda. De l’autre côté, deux marches précédaient un long couloir plongé dans une obscurité totale. À tâtons, Tom chercha un interrupteur, mais il n’en trouva pas. Il attrapa alors une torche accrochée au mur du hall et, faisant preuve d’un courage dont il ne se serait jamais cru capable, il s’enfonça dans le couloir.


      La porte se referma derrière lui avec un bruit sinistre.


      – Noooon ! gémit-il en se jetant sur la poignée.


      Il poussa un soupir de soulagement en constatant qu’elle n’était pas bloquée avant de s’avancer dans le couloir. Au bout de vingt mètres, il tomba sur une nouvelle porte. Il s’arrêta devant et essaya de l’ouvrir.


      – Qui va là ? cria soudain quelqu’un dans son dos.


      Tom se retourna.


      Face à lui se tenait un homme qui devait mesurer deux mètres. Ses petits yeux noirs ressemblaient à deux noyaux de fruits collés sur un visage labouré de cicatrices.


      – T’es qui ? Qu’est-ce que tu fiches ici ? lança le géant. Comment t’es entré ?


      Tom recula d’un pas et avala sa salive. Il n’avait jamais vu de tête aussi effrayante que celle de cet individu, et même s’il l’avait voulu, il ne pouvait pas s’enfuir, vu la taille de ce colosse qui lui barrait le passage.


      – Réponds, ou je te broie les os ! s’écria l’homme en levant une main aussi grosse que la tête de Tom.


      Tom ne savait pas quoi dire ni quoi faire. Par réflexe, il tendit sa torche en avant, pour se protéger avec le feu de ce monstre qui le menaçait.


      – Oooohh ! s’écria celui-ci en découvrant le visage du garçon.


      Il leva les mains en l’air, paumes ouvertes, et s’inclina.


      – Pardonnez-moi, Messire Briggs. Pas reconnu… Ne me faites pas de mal !


      Tom en resta bouche bée. Cet être gigantesque qui, rien qu’en respirant, aurait pu le balayer de son souffle, se prosternait devant lui !


      « Il a peur de moi ! se dit-il. C’est à cause des cours spéciaux… Il sait que je vais devenir puissant ! »


      – Vous… vous pouvez m’ouvrir ? fit-il en indiquant la porte derrière lui.


      – Tout de suite… Tout de suite, s’affaira le géant en sortant de sa poche une clef qu’il tendit à Tom.


      Tom la glissa dans la serrure et ouvrit la porte.


      Il avait devant lui une trentaine de cellules. À la lumière de sa torche, Tom constata que toutes étaient occupées par des détenus, qui firent un pas en arrière, en clignant des yeux.


      Tom allait demander au colosse pourquoi ces gens avaient été enfermés lorsqu’un frisson de terreur lui parcourut la colonne vertébrale. En se retournant, il avait aperçu le visage d’un des prisonniers, et il l’avait reconnu. Il regarda celui d’à côté, puis celui du cachot suivant, et il comprit : il avait devant lui, enfermés dans ces cellules minuscules, les élèves qui avaient échoué à l’examen !


      Ses genoux se mirent à trembler. Il s’efforça de se ressaisir : il ne fallait pas que le garde posté à l’entrée le voie… Il faisait partie de l’élite, maintenant, il devait être fort !


      Il avança dans la pièce et en fit le tour. Les élèves semblaient terrorisés. Tous regardaient ce jeune garçon qui hier encore était leur camarade, comme s’il ne leur inspirait que la crainte. Tous, sauf une fille qui, assise à même le sol de son cachot et adossée au mur, le défiait du regard.


      « C’est elle ! » pensa Tom.


      Il la trouvait tellement jolie que son cœur manqua un coup.


      – Bon… bonjour, lâcha-t-il en s’approchant des barreaux de sa cellule. Je… je suis désolé…


      – De quoi ? lui répondit-elle abruptement. D’être un pantin du Tyran ?


      L’entendre dire : « Tyran » fit à Tom l’effet d’une claque, et il dut surmonter un désir fou de violence qui s’était réveillé en lui.


      – Du roi…, murmura-t-il en essayant de se calmer.


      – Tu ne te rends même pas compte ! lança la jeune fille.


      – De quoi ? bégaya Tom.


      Elle le perturbait tellement qu’il ne savait pas quoi dire. Il ne comprenait pas pourquoi elle le mettait dans cet état.


      – Laisse tomber ! siffla la jeune fille. Pourquoi tu es là ? Tu ferais mieux de retourner dans ton petit lit et apprendre tes cours…


      Les autres prisonniers commencèrent à s’agiter.


      – Tu… tu pourrais nous faire sortir d’ici ? demanda l’un d’eux.


      Comme s’ils n’avaient attendu que cela, tous les autres se mirent à parler en même temps.


      – Libère-nous !


      – Pitié !


      – Je veux rentrer chez moi !


      Tom fit quelques pas en arrière.


      – Taisez-vous ! dit-il tout bas en continuant à reculer. Soudain, par-dessus les voix plaintives des élèves recalés et emprisonnés, il entendit une phrase qui lui coupa le souffle. Elle provenait de la cellule de la nouvelle. La jeune fille avait baissé la tête, et elle répétait, comme une prière : « Tristam, Myrtille, sauvez-nous… »


      Tom en resta figé.


      – Il y a un problème, Messire Briggs ? fit le colosse en s’approchant de lui.


      En entendant son nom, la jeune fille releva brusquement la tête. Son visage déjà blême pâlit plus encore.


      – Tu t’appelles Tom Briggs ? lâcha-t-elle. C’est toi, l’ami de Tristam et de Myrtille ?


      Tom sentit le sol se dérober sous ses pieds. Qui était cette fille ? Pourquoi lui parlait-elle de ses amis morts ?


      Comme les prisonniers continuaient à gémir, le géant fit un pas en avant et hurla : « SILENCE ! », si fort que les murs du cachot tremblèrent. Puis il se tourna vers Tom :


      – Il y a un problème, Messire Briggs ?


      – Non…, prétendit Tom sans détacher son regard de la jeune fille. Laissez-moi seul. Il faut que je parle à cette… à cette prisonnière…


      L’homme balaya les cellules du regard.


      – Vous autres, plus un mot ! lança-t-il, menaçant, avant de reprendre sa place devant la porte.


      Tom s’avança en chancelant vers l’inconnue, qui s’était levée et l’attendait près des barreaux.


      Il resta un moment immobile face à elle sans rien dire. Le souvenir de Tristam et de Myrtille était réapparu avec une telle violence dans son esprit qu’il en était bouleversé.


      – C’est toi, Tom Briggs ? répéta la jeune fille. C’est toi, l’ami de Tristam et de Myrtille ?


      – Ils sont morts, répondit Tom, les yeux humides. Je les ai vus tomber dans un nuage à orage…


      – Ils ne sont pas morts ! Ils ont atterri dans ma forêt. Ils se sont évadés quand les soldats du Tyran ont fait sauter ma colline…


      – Tu… tu dis n’importe quoi !


      – Non, je te le jure sur la vie de Shanni.


      – C’est qui, Shanni ?


      – Shanni, c’est moi. Je suis une fille de la forêt.
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      Chapitre 9
    


    
      Allongé sur un lit, Tristam n’avait pas du tout envie de se lever ni même d’ouvrir les yeux. Quelque chose le tourmentait. Le Blueberry, Foresthill, sa mère, Tom, Shanni… tout lui paraissait si lointain ! Les images qui défilaient dans sa mémoire semblaient enveloppées d’un épais brouillard.


      Tristam, qui, bizarrement, n’avait pas le moindre souvenir de s’être couché, laissa quelques flashes du passé apparaître dans ses rêves. Il revit vaguement une baie entourée de falaises noires, un nuage qui flottait au-dessus, un nuage entouré de remparts. Et il y avait Myrtille. Oui, c’était bien cela. Le brouillard se dissipait lentement, et il se souvenait maintenant. La princesse et lui s’étaient enfuis de Foresthill sur une aile volante faite de branches et de tissu. Les pilotes du Tyran étaient à leurs trousses, mais Wahking les avait attirés à sa poursuite, afin de leur permettre, à eux, de s’évader.


      Avec Myrtille, Tristam avait plané vers le nord, et ils s’étaient échoués à la surface de la Terre, au sommet d’immenses falaises qui surplombaient l’océan. Ils étaient descendus sur la rive et… Que s’était-il passé ensuite ?


      Tristam se retourna dans son lit, les mains et le front en sueur. Il s’était passé quelque chose de terrible… Une vague monstrueuse s’était abattue sur eux, et il s’était retrouvé séparé de la princesse. Des tourbillons d’écume blanche l’avaient entraîné vers le fond de l’océan. Le souvenir était maintenant si net que Tristam avait l’impression d’y être encore, et il n’avait plus d’air ! Il fallait qu’il respire ! Il ne s’était pas endormi, non, il s’était noyé !


      – Raaaaaaahh ! cria-t-il en ouvrant les yeux.


      Il avala une grande bouffée d’oxygène, lança ses bras vers le haut et… s’immobilisa. La mer avait disparu. Il n’était plus au fond de l’eau ; il était dans une chambre à coucher, face à une fenêtre à double battant qui donnait sur le ciel.


      Il se leva d’un bond.


      – Myrtille !


      Il vit un autre lit, près du sien, vide et défait, ainsi qu’une table et un tabouret renversés. Des affaires traînaient par terre au milieu des débris d’un vase, comme si on s’était battu ici…


      – Myrtille ! répéta Tristam en se précipitant vers la porte.


      Elle était verrouillée.


      Il se jeta vers la fenêtre et s’arrêta, bouche bée : dehors, c’était le vide.


      À gauche et à droite, deux grandes tours dressaient leurs toits pointus vers le ciel. Au sommet, des gardes armés patrouillaient sur une terrasse protégée par un auvent en forme de parasol. Ils observaient l’horizon avec des jumelles, leurs arbalètes bandées, prêts à intervenir. De part et d’autre des tours, des remparts en bois hauts de plusieurs dizaines de mètres encerclaient une ville. Face à l’immensité du ciel qui s’étendait autour, Tristam comprit : il était sur un nuage ! Des crêtes de montagnes recouvertes de neige perçaient le voile de brume qui enveloppait la surface de la Terre, loin, très loin sous lui. À travers cette nappe cotonneuse, qui semblait prisonnière des vallées, Tristam apercevait des taches sombres qui défilaient lentement. Il n’avait jamais vu pareil paysage. Il n’y avait que de la neige, de la brume, et ces taches mystérieuses.


      Vers l’horizon, des plaines blanches s’étalaient à perte de vue sous un ciel bleu et froid, bariolé par de longs nuages fins.


      Tristam cligna plusieurs fois des yeux avant d’essayer d’ouvrir la fenêtre, en vain : comme la porte, elle était fermée à clef.


      Que s’était-il passé ? Pourquoi était-il retenu dans cette chambre ? Et où était Myrtille ?


      Juste avant de perdre connaissance, Tristam avait vu un homme, hissé sur une nacelle volante, tirer Myrtille hors de l’eau. Cet homme l’avait-il sauvé lui aussi ? Était-ce lui qui l’avait enfermé ici ?


      Il balaya la chambre du regard : sur sa gauche, il y avait une armoire ; aux murs étaient accrochés des tableaux représentant différents types de nuages. Ils étaient recouverts de poussière. Tristam n’était pas encore tout à fait réveillé, la tête lui tournait un peu, mais, oppressé, il n’avait qu’une envie : être dehors…


      Il s’approcha de l’armoire et l’ouvrit. Des vestes et des pantalons en toile épaisse étaient suspendus à des cintres. Alors qu’il cherchait de quoi s’habiller, il aperçut un rai de lumière au fond du meuble. Il repoussa fiévreusement les habits et trouva une porte entrouverte, qui donnait sur un escalier en colimaçon.


      – Y a quelqu’un ? chuchota-t-il en y passant la tête.


      Sa voix s’évanouit entre les étages sans que personne lui réponde.


      Tristam attrapa un pantalon et une chemise en toile et les passa par-dessus le pyjama qu’il portait ; puis il enfila une paire de chaussures et s’engagea dans l’escalier.


      Il descendit avec prudence un étage, puis un deuxième et un troisième, sans tomber sur la moindre ouverture. Les marches craquaient sous ses pas, et l’escalier semblait sans fin. Tristam songea qu’il devait être sous la surface du nuage maintenant. Il posait doucement les pieds sur les marches en murmurant de temps en temps : « Myrtille ? ».


      Au deuxième sous-sol, l’escalier s’arrêta brusquement devant une porte. De la lumière filtrait à travers la serrure. Tristam tourna la poignée, mais le battant ne céda pas. Il se pencha pour regarder par la serrure, et son cœur s’emballa.


      – Des motos des airs ! souffla-t-il.


      Il y en avait des dizaines de l’autre côté, flambant neuves, entreposées au fond de niches creusées dans la paroi d’un hangar. Des hommes et des femmes en uniforme et armés jusqu’aux dents s’affairaient dans la pièce. Leurs visages étaient cachés par un tissu noir qui ne laissait voir que les yeux.


      Tristam ne vit aucune trace de la princesse. La tête se mit soudain à lui tourner si fort qu’il dut s’asseoir sur les marches. Il avait terriblement faim et il n’osait pas forcer la porte : ces personnes masquées ne lui inspiraient pas confiance.


      Il se relevait péniblement pour remonter dans la chambre lorsque le couloir s’assombrit. Tristam se retourna : le rai lumineux avait disparu. Curieux, il redescendit et colla un œil contre le trou de la serrure. Le hall n’était plus là. À la place, il vit un gros rond marron entouré de blanc. Le rond resta complètement immobile pendant quelques secondes, puis il se mit à bouger, et Tristam réalisa avec effroi qu’il s’agissait d’un œil.


      – Aaaaah ! s’écria-t-il en tombant à la renverse avant de sauter sur ses pieds, affolé, et de grimper les marches deux par deux.


      Derrière lui, il entendit le cliquetis d’une clé, puis le grincement d’une porte qui s’ouvre.


      – Il s’est réveillé ! cria quelqu’un.


      Tristam continua à monter aussi vite qu’il pouvait tandis que l’escalier se remplissait du bruit de bottes.


      – Il n’y a pas de sortie ! hurla un homme au moment où il arrivait à hauteur de sa chambre.


      Sans ralentir, Tristam traversa l’armoire, sauta par-dessus les deux lits et se précipita sur la porte, qui refusait toujours de s’ouvrir.


      – Au secours ! vociféra-t-il en tapant des poings contre le battant.


      Le martèlement de bottes se rapprochait dangereusement. Tristam réfléchissait à toute vitesse : ces gens au visage masqué n’étaient peut-être pas des soldats du Tyran, mais ils ne semblaient pas être des alliés non plus… Il fallait qu’il fuie, et qu’il retrouve Myrtille. Les yeux exorbités, les traits tendus, il attrapa le tabouret renversé par terre et le lança de toutes ses forces contre la fenêtre.


      La vitre vola en éclats, et un puissant courant d’air frais s’engouffra dans la chambre. Le souffle fit voler la poussière et les draps des lits, et il se propagea jusqu’à l’armoire, faisant violemment claquer la porte juste au moment où un homme s’apprêtait à entrer. Tristam l’entendit jurer en tombant à la renverse, le nez probablement cassé.


      Accroupi sur le rebord de la fenêtre, les cheveux malmenés par le vent glacial, Tristam regarda dehors. Près de lui, une gouttière filait le long du mur du bâtiment. En bas, la partie solide du nuage ne faisait que quelques mètres de large ; au-delà, on apercevait les cimes des montagnes qui dépassaient de la brume, plusieurs kilomètres en dessous. N’importe qui aurait ressenti de la terreur devant ce vide abyssal ; Tristam, lui, n’y pensait même pas. Sur son Blueberry natal, il était habitué à s’asseoir tout près du bord du nuage, face au Soleil couchant, ignorant le vertige.


      Les gardes des tourelles, concentrés sur l’horizon, ne s’étaient pas rendu compte de ce qui se passait sous eux. Aucun ne vit Tristam s’agripper à la gouttière pour se laisser glisser jusqu’à la rue et s’élancer au hasard sur sa gauche.


      En passant au pied de la tour, Tristam sentit l’air se réchauffer : les remparts qu’il longeait en courant sur un chemin fait de planches protégeaient les habitations du vent.


      – Arrête-toi, imbécile ! cria un homme masqué, qui, penché à la fenêtre, le regardait s’éloigner, incrédule.


      Peine perdue ! Même si on avait tiré des coups de canon, transformant la surface en nuage naturel et provoquant l’effondrement des bâtiments, Tristam ne se serait pas arrêté. Il ne voyait rien, il n’entendait rien ; il fonçait, prêt à y laisser ses dernières forces.


      Les hommes masqués suivirent le même chemin que lui et se lancèrent à sa poursuite.


      – Par ici ! cria soudain une voix.


      Tristam releva la tête : quelqu’un courait devant lui le long des remparts tout en lui faisant des signes de la main.


      – Dépêche-toi ! ordonna l’inconnu au moment où une flèche frôla son oreille.


      Tristam accéléra le pas. La flèche rebondit sur le sol avant de finir sa course sur un amas de déchets qui traînaient au pied des remparts. En passant à côté, Tristam remarqua que la pointe avait été remplacée par une boule en caoutchouc.


      – Par ici ! entendit-il de nouveau.


      Il y avait des passants, maintenant. Ils regardaient Tristam avec étonnement en fronçant les sourcils et s’écartaient prudemment à l’approche des poursuivants masqués.


      Tristam chercha la mystérieuse silhouette des yeux. Il la vit virer à gauche et s’enfoncer dans une ruelle qui menait vers l’intérieur de la ville. Il s’élança dans cette direction en s’efforçant de garder le rythme. Sa vue se troublait, ses oreilles sifflaient. Il entendait à peine la clameur sourde qui flottait dans l’air et regardait les passants et les maisons qui défilaient sous ses yeux comme autant d’obstacles à sa liberté. Les bâtisses n’étaient pas grandes : deux étages, tout au plus. Il aurait pu essayer de grimper sur le toit de l’une d’elles pour courir dans les hauteurs, de maison en maison, en sautant par-dessus les ruelles, comme l’avait fait son ami Moondy dans la Cité Blanche, mais ses poursuivants lui mettraient certainement la main dessus avant qu’il n’atteigne le premier étage. Il fallait qu’il rattrape l’inconnu pour qu’il le protège… Pourquoi lui faisait-il confiance, d’ailleurs ? Il n’en savait rien. Pas plus qu’il ne comprenait pourquoi il fuyait. Toujours était-il qu’il ne pensait qu’à le rattraper.


      La silhouette tourna dans une nouvelle ruelle, plus petite et bordée de maisons décrépites qui ne semblaient tenir debout que grâce à des poutres inclinées, calées contre les murs. Des étals de légumes étaient installés entre ces poutres et quelques rares clients faisaient leur marché.


      Les jambes de Tristam étaient douloureuses ; son ventre criait famine.


      Il n’arrivait plus du tout à maintenir son allure ni à courir droit, et les hommes qui le poursuivaient n’étaient plus qu’à une vingtaine de mètres. Tristam avait l’impression de sentir déjà leur souffle sur sa nuque. Il s’attendait à tout moment à recevoir un coup sur la tête, à se réveiller dans une geôle sans fenêtre, enchaîné…


      – T’y es presque ! lui cria l’inconnu, qui se précipita dans une autre ruelle, sur la gauche.


      Tristam le suivit en puisant dans ses dernières forces. Quelques secondes plus tard, il débouchait sur une place. Surpris par ce qu’il vit, il perdit l’équilibre et se retrouva étalé par terre. Face à lui, des milliers de personnes étaient réunies, les bras levés au ciel, hurlant « Hourra ! » et « Au-dor ! ».


      Tristam se releva en catastrophe. Ses poursuivants étaient tout près, cependant il parvint de justesse à se jeter dans la foule, où il se mit à ramper entre les jambes en changeant plusieurs fois de direction. Ses poursuivants criaient, mais la foule criait plus fort encore, et Tristam réussit miraculeusement à les semer. Arrivé de l’autre côté de la place, il s’assit, adossé à un mur, hors d’haleine, alors que les gens scandaient encore : « AU-DOR ! AU-DOR ! ».

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 10
    


    
      Tristam essaya de se concentrer, de penser à ce qu’il devait faire, de comprendre comment il était arrivé là, mais il avait tellement faim, et les cris des gens dégageaient une telle énergie que son esprit en était presque paralysé. Pourtant, il sentait qu’il y avait quelque chose à faire, quelque chose d’important ; il avait l’impression de ne pas être seul, comme si quelqu’un l’appelait ou l’observait…


      – Il va arriver ! lança soudain une jeune femme près de lui. On va enfin le voir !


      – AU-DOR ! AU-DOR ! criait la foule.


      Tristam leva les yeux vers la femme. Les mains posées sur ses joues toutes roses, elle avait les yeux humides d’émotion. Soudain, un sifflement aigu déchira l’air, et une acclamation assourdissante éclata. La femme se mit à trembler de tout son corps.


      – BONJOUR, AUDOR ! BONJOUR À TOUS ! lança quelqu’un, et un air de musique tonitruant explosa sur la place.


      Le niveau sonore était extraordinaire. Tristam sentait ses poumons gonfler et son ventre se serrer à chaque percussion. Il se leva pour tenter d’apercevoir quelque chose, mais il était trop petit ; il ne voyait rien. Les mouvements de va-et-vient de la foule l’entraînaient en avant, puis en arrière, et il prit peur.


      Par réflexe, il sauta sur le rebord d’une fenêtre, se hissa sur le suivant, et il grimpa au mur jusqu’au toit, où il s’allongea, à l’abri. D’en haut, il put enfin découvrir la place dans son ensemble, et il en eut le souffle coupé.


      Ils étaient peut-être dix mille réunis là, autour d’une estrade où une troupe de musiciens jouaient du tambour. La dernière fois que Tristam avait vu autant de personnes crier de la sorte, c’était le jour de l’exécution de Myrtille…


      Du regard, il chercha des soldats du Tyran, des prisonniers, des hommes armés, mais il n’en trouva aucun. Même ses poursuivants au visage masqué étaient invisibles ; l’inconnu qui l’avait aidé à leur échapper s’était lui aussi volatilisé.


      Tristam attendit alors, la peur au ventre. Lorsque trois motos des airs apparurent au-dessus de la place, il comprit avec soulagement qu’il ne s’agissait pas d’une exécution, mais d’une sorte de cérémonie sportive.


      Les engins volants, magnifiques, brillaient de rouge et d’or. Les pilotes étaient vêtus de combinaisons noires décorées de cercles jaunes et rouges. Les musiciens aux tambours s’écartèrent, et les motos se posèrent sur l’estrade sous les acclamations frénétiques du public. Un homme au sourire éclatant apparut sur la scène, micro en main. Il portait une combinaison vert foncé recouverte de paillettes argentées.


      – Bonjour, Audor ! hurla-t-il en levant un bras au ciel.


      La réponse de l’assistance fut assourdissante.


      « Au-dor ! Au-dor ! » hurlaient les habitants du nuage. La jeune femme aux joues roses sautait sur place en gesticulant et en criant à tue-tête : « IL EST ARRIVÉ ! IL EST ARRIVÉ ! »


      Ceux qui se tenaient à côté tentaient de la calmer lorsqu’une deuxième, puis une troisième femme se mirent à crier avec elle, surexcitées.


      – On t’aime ! s’égosillaient-elles, les larmes aux yeux.


      Sur l’estrade, le présentateur à paillettes poursuivit :


      – Mesdames et messieurs, mes charmantes demoiselles, j’ai l’honneur de vous présenter les trois pilotes que vous avez sélectionnés pour représenter votre ville lors du tournoi de Vitby !


      – Hourra ! hurla le public.


      – Voici Vent de Sable ! annonça l’homme en tendant la main vers le pilote à sa droite, qui enleva son casque pour saluer le public.


      Il devait avoir une vingtaine d’années, tout au plus. Ses courts cheveux noirs luisaient au Soleil. Il leva le poing, l’air fier de lui.


      – Voici Boule de Glace !


      Le deuxième pilote enleva son casque à son tour et fit une révérence. Il était plus vieux – peut-être quarante ou cinquante ans – et chauve, avec un tatouage tribal noir sur le crane.


      – Et enfin, voici le nouveau capitaine de votre équipe, l’Éclair du Soir !


      Le vacarme atteignit une intensité telle que le toit de la maison se mit à osciller dangereusement sous Tristam. Le pilote capitaine n’ôta pas son casque et resta sans bouger, le visage caché derrière sa visière teintée.


      – On t’aime ! hurlaient de concert les trois jeunes femmes.


      – Il doit être tellement beau ! cria l’une d’elles, suscitant l’approbation des deux autres.


      – Viens par ici !


      – Par iciiiii !


      Le pilote casqué descendit de la scène. Protégé par des policiers, il marchait tranquillement au milieu des gens, sans se soucier des bras qui se tendaient vers lui. Quand il s’arrêta pour balayer la foule du regard, quelques femmes s’évanouirent. Mais Tristam voyait bien qu’il ne regardait pas les gens : il cherchait quelque chose. Tout à coup, le pilote leva la tête dans sa direction. La visière était totalement opaque, mais Tristam était certain qu’il le fixait, lui. Puis il bifurqua vers la maison sur laquelle le garçon avait trouvé refuge.


      Les policiers de son escorte repoussèrent les trois jeunes femmes qui, incapables de maîtriser le trop-plein d’émotions, tombèrent, évanouies, quelques secondes avant que le capitaine de leur équipe ne passe juste à côté.
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      Le pilote continua sa marche, sans se retourner, avant de s’arrêter. Tristam le suivait des yeux. Il le vit hocher légèrement la tête, et fut persuadé que le signe lui était destiné. Il songea même à le rejoindre, mais il se ravisa, car une nouvelle sirène venait de retentir sur la ville.


      Aussitôt, les deux pilotes restés sur l’estrade enfourchèrent leur moto, déployèrent les ailes et décollèrent dans un rugissement de moteurs. Ils s’élevèrent au-dessus des têtes et, à la surprise générale, au lieu de partir, se mirent à faire de la voltige aérienne. Des mères tentèrent de protéger leurs enfants en criant au scandale, mais la plupart des spectateurs, ravis, poussaient des cris de plaisir à chacun de leur passage, encourageant les pilotes à prendre encore plus de risques.


      Dans un rare moment de lucidité, Tristam se rendit compte à quel point il était seul. Personne parmi tous les gens réunis là ne se souciait de son sort, ou de celui de la princesse. De plus, la violence qui se dégageait de la foule l’effrayait terriblement, et une vague de mélancolie le submergea soudain.


      Il aurait tant aimé que Tom soit à ses côtés ! Enfants, ils s’étaient juré de ne jamais se quitter et de partir ensemble à la découverte du monde des nuages. Tom aurait visité toutes les bibliothèques pour apprendre tout ce qu’il y avait à savoir sur l’univers tandis que Tristam serait devenu un pilote hors pair, meilleur encore que ceux qu’il voyait là. Seulement, les soldats les avaient séparés beaucoup trop tôt. À présent, Tom était quelque part, enfermé dans une prison, et lui se retrouvait seul, loin de la princesse, loin de tout, au milieu d’une ville qu’il ne connaissait pas, entouré de gens surexcités et rendu à moitié sourd par une sirène qui ne cessait de hurler.


      Les talents de voltigeur des pilotes l’impressionnaient pourtant ; en les regardant défier les lois de la pesanteur, il s’imagina à leur place, face aux aviateurs du Tyran, les mains sur les commandes d’une moto de guerre. Comme eux, il s’arrêterait en plein vol en levant le nez de son engin vers le ciel ; comme eux, il resterait un moment immobile avant de repartir en faisant tourbillonner sa moto sur elle-même. Les hommes du Tyran en auraient le tournis !


      « Il me faut une moto… Je dois retrouver Myrtille… », murmura-t-il.


      Les engins venaient de disparaître derrière les remparts de la ville, et la foule partit en chantant dans la direction des deux tours qui flanquaient la maison où Tristam s’était réveillé.


      Tristam descendit tant bien que mal de sa cachette et se précipita vers le magasin devant lequel le pilote s’était arrêté, sans savoir ce qu’il espérait y trouver au juste. La vitrine était opaque, et une pancarte suspendue de travers à un crochet indiquait que la boutique était fermée.


      Au-dessus il était inscrit en lettres d’or :


      À LA BOULE DE CRISTAL


      Les étoiles ont les réponses à vos questions


      Tristam s’approcha de la porte et frappa ; puis, comme personne ne répondait, il donna un coup de pied dedans.


      – Du calme, petit ! lui lança un passant. C’est fermé, tu ne vois pas ?


      Tristam ne l’entendit pas, tant ses oreilles bourdonnaient. Le jour touchait à sa fin, et il était épuisé. Au loin résonnait des explosions : on tirait des feux d’artifice. Mais Tristam ne les entendait pas non plus. Il fallait qu’il entre dans ce magasin, qu’il trouve à manger ; ensuite, il dénicherait une moto des airs. Il n’y avait pas de temps à perdre ! Sans savoir par qui ni pourquoi, il avait la certitude que Myrtille avait été enlevée et qu’elle attendait qu’il vienne à son secours.


      En voulant donner un autre coup de pied dans la porte du magasin, il perdit l’équilibre et s’affala contre le battant, qui s’ouvrit. En moins d’une seconde, un bras l’attrapa par l’épaule, le tira à l’intérieur et referma la porte.


      Personne dans la ruelle ne remarqua sa disparition subite.
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      Chapitre 11
    


    
      L’intérieur de la boutique était éclairé par des lampes accrochées aux murs. Tristam se redressa sur les coudes et vit une jeune femme debout face à la vitrine. Elle lui tournait le dos et regardait dehors. De ce côté, le verre était transparent et on voyait les passants.


      – Ça va ? Tu ne t’es pas fait mal ? demanda-t-elle au bout d’un moment en se retournant.


      Elle devait avoir une vingtaine d’années. Des cheveux blonds coupés court entouraient son visage couvert de taches de rousseur. Tristam se sentait tellement faible qu’il arriva tout juste à esquisser un « non » de la tête. L’inconnue s’accroupit devant lui.


      – Je suis arrivée trop tard pour Myrtille, je suis désolée, dit-elle. Et j’ai bien failli te rater toi aussi… Comment as-tu réussi à quitter ta chambre ?


      Tristam la regardait les yeux grands ouverts. Comprendre ce qu’elle lui disait nécessitait un minimum d’énergie ; or il était complètement vidé, et son ventre gargouillait de plus en plus fort.


      La jeune femme le dévisagea en fronçant les sourcils, puis elle fouilla dans ses poches et sortit une sorte de crêpe fourrée aux légumes. Elle la tendit à Tristam, qui l’attrapa et l’engloutit en trois bouchées, presque sans mâcher.


      – Ça va mieux ? demanda-t-elle en souriant.


      Tristam sentit de l’énergie affluer dans son corps ; il se releva un peu pour regarder autour de lui. Le magasin n’était pas bien large, mais il semblait profond. Plus on s’éloignait de la vitrine, moins il y avait de lampes, et le bout était plongé dans une obscurité impénétrable.


      Des compas, des cartes du ciel, des boules divinatoires, des dés, des osselets et des oiseaux empaillés montés sur de petits socles en bois envahissaient pêle-mêle les tables. Au plafond étaient accrochés des globes d’un mètre de large, représentant en miniature des planètes lointaines, reliées entre elles par un vieux mécanisme rouillé.


      – Tu as parlé à quelqu’un depuis que tu t’es réveillé ? poursuivit la jeune femme en voyant que Tristam reprenait des couleurs.


      Tristam fit de nouveau non de la tête.


      – Tu sais où tu es ?


      Tristam lui fit comprendre qu’il n’en avait aucune idée.


      – Tu es sur Audor, lui expliqua-t-elle alors. C’est un nuage de voyage, un nuage itinérant. Nous volons de ville en ville pour participer aux tournois de motos des airs. C’est grâce à ça que nous savons ce qui se passe dans le royaume. La plupart des habitants d’Audor ne sont pas bien riches, et la récompense de dix kilos de poudre d’or offerte pour la capture de la princesse en a déboussolé plus d’un.


      – Myrtille ! s’exclama Tristam en se redressant. Ils l’ont enlevée pour de l’or ? Ils l’emmènent chez le Tyran ? Mais on ne peut pas rester là ! Il faut aller la libérer ! Il faut retrouver le pilote-capitaine de tout à l’heure, et lui demander de nous aider !


      – Le pilote-capitaine, comme tu l’appelles, n’est pas très loin d’ici, répondit la jeune femme, un petit sourire aux lèvres, et Myrtille n’a pas été enlevée par des chasseurs de primes, mais par des rebelles. Ils l’emmènent vers le nord, vers Auroraland.


      – Ah bon ? Mais pourquoi ?


      – Parce que le Tyran va l’attaquer.


      – Hein ? lâcha Tristam.


      En guise de réponse, la jeune femme sortit de sa poche une enveloppe.


      – Tiens, c’est pour toi.


      Tristam regarda le pli, surpris.


      – Pour moi ?


      – C’est de la part du lieutenant.


      – Du lieutenant ? Vous voulez dire de Wahking ?


      – Oui.


      Tristam attrapa l’enveloppe et l’inconnue s’éloigna pour surveiller ce qui se passait dehors.


      Les hommes qui avaient poursuivi Tristam s’étaient arrêtés devant la vitrine du magasin. Ils tentaient à présent de voir à l’intérieur en plaquant leurs mains et leur nez dessus. La jeune femme se raidit, mais Tristam ne remarqua rien. Il tentait de déchiffrer la lettre du lieutenant, qui semblait être aussi peu doué pour écrire que lui-même l’était pour lire…


      Tristam, Foresthill n’existe plus ; la colline qui l’abritait a été rasée. Les soldats du Tyran ont mis le feu aux arbres, et toute la forêt est partie en fumée. J’ai croisé un pisteur qui avait réussi à s’enfuir, et qui m’a raconté des horreurs. Il n’avait aucune nouvelle des autres villageois. La princesse et toi êtes désormais les deux personnes les plus recherchées du royaume des Nuages du Centre.


      Et il y a plus terrible encore.


      Le Tyran a profité de l’évasion de Myrtille pour accuser toutes les provinces du Nord de trahison. Ses troupes sont en train de s’amasser à nos frontières.


      Si tu lis cette lettre, c’est que Myrtille et toi êtes séparés. La princesse a certainement été emmenée par l’homme qui vous a sauvés de la noyade. Il s’appelle Marco. Je l’ai rencontré il y a quelques jours, mais il ne m’a pas laissé vous voir. Marco est une tête brûlée. Il veut se battre ; il rêve de voir la princesse prendre le commandement des rebelles et affronter le Tyran une bonne fois pour toutes. Ce qu’il ne comprend pas, c’est que, contre ses soldats, il n’a aucune chance.


      Il te considère d’ailleurs comme son otage. Il a promis à la princesse de te libérer si elle accepte de mener le combat.


      Il ne sait pas qu’un de mes hommes t’a libéré. Suis-le ; il va t’emmener dans le magasin « À la Boule de Cristal » et te présenter à Dahki. Écoute bien ce qu’elle a à te dire et rejoins-moi. Dahki saura où me trouver.


      Ne perds pas de temps !


      Wahking


       


      Tristam relut la lettre trois fois en pensant que le lieutenant avait sans doute perdu la tête. Ce qu’il disait n’avait aucun sens ! Wahking ne pouvait pas avoir parlé à Marco la semaine précédente, vu qu’il était avec Myrtille et lui dans Foresthill ! Et personne n’était venu le libérer de sa chambre ! La seule chose qui semblait avoir un rapport avec la réalité était le nom du magasin, La Boule de Cristal…


      Tristam leva les yeux vers la jeune femme, qui, rassurée, regardait les hommes masqués tourner les talons.


      – Vous êtes Dahki ? demanda-t-il.


      – Non, je suis Masha.


      – Alors, il raconte n’importe quoi ! s’exclama Tristam en parcourant de nouveau la lettre. Il dit qu’il est venu ici la semaine dernière, qu’un homme m’a libéré, et qu’un type a sauvé Myrtille avant de l’enlever…


      – Wahking est bien venu à Audor, confirma Masha. Tu étais inconscient.


      – Mais c’est pas possible ! J’étais avec lui dans la colline ! s’entêta Tristam.


      – Lorsque Marco vous a sortis de la baie, Myrtille et toi, tu étais entre la vie et la mort. Tu as failli te noyer, et tu es tombé dans le coma. C’était il y a trois semaines.


      – Trois semaines ? J’ai dormi trois semaines ? murmura Tristam, ébahi, avant de gémir : Mais c’est une catastrophe !


      Qu’était-il arrivé à Shanni, à Tom et à sa mère pendant tout ce temps ? Pourquoi le lieutenant n’en savait-il rien ? Trois semaines ! Et Myrtille ? Il ne pouvait pas rester là ! Il fallait…


      – Et Marco a effectivement emmené la princesse, contre son gré, vers le Nord. Myrtille voulait rester auprès de toi, mais il a refusé. Quoi que l’on puisse en penser, il vous a sauvé la vie, à elle et à toi.


      – Et il considère que vous lui devez sa guerre, annonça une nouvelle voix.


      Tristam se retourna en sursautant. La voix provenait du fond du magasin, où une étrange silhouette ressemblant à une boule avec trois pattes sortait de l’obscurité.


      – C’est lui ? demanda la boule sur pattes.


      – Oui, répondit Masha.


      – Une boule qui parle ! hurla Tristam en faisant un bond en arrière, effrayé, avant de réaliser qu’il s’agissait en fait d’une femme, et que cette femme devait avoir plus de cent ans.


      Elle marchait, tête baissée, dos courbé, en s’aidant d’une grosse canne en bois.


      – Je suis Dahki, fit-elle en s’arrêtant tout près de lui. Et tu es Tristam, n’est-ce pas ?


      Tristam était terriblement gêné de l’avoir confondue avec une boule, mais, même là, sous la lumière, la ressemblance était frappante. Son dos était tellement voûté qu’on ne voyait que le haut de son crâne, d’où surgissaient quelques longs cheveux gris.


      – Tu t’appelles bien Tristam ? répéta Dahki.


      – Euh… oui…


      – Tant de pouvoirs…, murmura Dahki à elle-même. Tant de pouvoirs… Et cela fait si longtemps !


      Tristam pivota vers Masha pour l’interroger du regard, mais la jeune femme s’était incliné en signe de respect. Un silence pesant s’installa dans la pièce, et la garçon se sentit encore plus mal à l’aise.


      – Vous… vous connaissez Wahking ? demanda-t-il pour briser le silence.


      – Chut ! fit la vieille femme.


      Lorsqu’il voulut de parler nouveau, le cristal qu’il portait autour du cou se mit à chauffer. En une fraction de seconde, il devint brûlant ! Tristam poussa un petit cri et tira dessus pour l’éloigner de sa peau.


      – Ah ! fit Dahki, l’air satisfait, et le cristal reprit immédiatement une température normale.


      – C’est… c’est vous qui avez fait ça ? souffla Tristam, sidéré. Mais comment vous avez fait ? Et qui êtes-vous ?


      – Combien de temps avons-nous, Masha ? demanda Dahki d’une voix toute douce, sans lui répondre.


      – Quelques minutes.


      – Alors, laisse-nous, s’il te plaît, il faut que je sois seule avec lui.


      – Oui, Dahki, fit Masha en s’écartant. Je vous attends en bas.


      Tristam regarda la jeune femme disparaître dans l’obscurité au fond du magasin. Il avait terriblement envie de lui dire de rester, de ne pas le laisser seul avec cette ancêtre pliée en deux, mais un sentiment étrange l’en empêcha.


      Dahki prit un tabouret, s’assit dessus et demanda :


      – Tristam, connais-tu la légende du Prince de la Terre ?


      Le garçon fit non de la tête.


      – Alors, assied-toi, je vais te la raconter.


      – Mais non ! C’est pas le moment, fit Tristam, inquiet, en cherchant Masha des yeux.


      Hélas, elle avait été engloutie par l’obscurité.


      – Il faut qu’on aille retrouver Myrtille et Tom, et ma mère et…, reprit-il. J’ai dormi trois semaines, vous vous rendez-compte ! On ne peut pas traîner comme ça !


      Dahki poussa un deuxième tabouret devant Tristam avant de déclarer :


      – Cette histoire est plus importante que tout le reste.


      Tristam s’aperçut que sa voix avait changé : elle semblait maintenant s’adresser non seulement à ses oreilles et à son esprit, mais aussi à ses os et à sa chair.


      – Assieds-toi, dit-elle, et le garçon s’exécuta.


      Dahki releva doucement la tête. Quelque chose de désagréable allait arriver, Tristam en était maintenant certain. Lorsqu’il vit enfin les yeux de la vieille femme, il constata qu’ils n’avaient pas d’iris, ni de pupille. Ils étaient tout blancs !


      – Vous… vous êtes aveugle ? lâcha-t-il.


      – Oui, mais pas autant que toi.


      Tristam voulut partir en courant, mais c’était impossible. Son corps ne lui obéissait plus. Ses jambes et ses bras étaient figés, et son regard était rivé sur ces yeux étonnants.


      La vieille femme approcha les mains de son visage, et Tristam ne put rien faire pour l’empêcher de poser ses paumes sur ses joues.


      Les yeux de Dahki étaient hypnotisants, blanc sur blanc. Ils semblaient l’attirer vers le vide, vers quelque chose qui lui faisait terriblement peur.


      – Je vais t’aider à y voir clair, annonça Dahki.


      « Mais je vois très bien ! » voulut protester Tristam, et bien qu’aucun son ne fût sorti de sa bouche, Dahki lui dit calmement qu’il ne fallait pas qu’il ait peur.


      « Elle parle dans ma tête ! » se rendit compte Tristam, en proie à la panique.


      « Non, répondit Dahki, c’est toi qui es dans ma tête. Sois attentif, je vais te montrer une histoire. Tu es prêt ? »


      Alors que Tristam ouvrait la bouche pour hurler « Nooon ! », de la chaleur émana des paumes de Dahki et se propagea sur ses joues et son crâne, puis sur son cou, avant de descendre jusqu’à ses pieds. Il était maintenant enveloppé d’une aura de douceur.


      « Bienvenue dans ma mémoire », fit Dahki.


      « Qu’est-ce qui m’arrive ? » s’affola Tristam.


      Sa vue vacillait. La lumière de la pièce semblait happée par les yeux de Dahki, et soudain Tristam ne vit plus rien.


      « Maintenant, détends-toi, lui ordonna Dahki. Le voyage ne va pas durer longtemps… »
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      Chapitre 12
    


    
      Le magasin, les murs, les habitations, Audor, le Blueberry, Tom, Myrtille… tout disparut subitement des pensées de Tristam, et le voyage dont parlait la vieille femme commença.


       


      Il flottait dans le ciel, loin au-dessus d’une Terre qui semblait sortir directement d’un cauchemar. Il n’y avait pas de plantes, pas d’arbres ; partout, des volcans crachaient des panaches de fumée noire. Au sol, des mares de roche fondue, épaisse et visqueuse, gonflaient et éclataient comme des bulles de bitume chauffé. Des lacs de lave se formaient et vomissaient de la roche liquide, qui s’élevait lourdement dans l’air avant de retomber sur le sol dans des gerbes de flammes.


      « Tu es prêt ? » demanda de nouveau Dahki.


      Sa voix, assourdie, semblait provenir de toutes les directions à la fois.


      « Qu’est-ce qui se passe ? lança Tristam, sous le choc. On est où ? Qu’est-ce que vous m’avez fait ? »


      « Tu ne risques rien, mon garçon. Détends-toi ! Ce que tu vois là, c’est la Terre, la jeune Terre, telle que les scientifiques pensent qu’elle était. C’est ma mémoire qui la dessine. Regarde, elle est en train de se former sous tes yeux ! Ce n’est pas un cauchemar, tu assistes à la naissance de notre planète. »


      Absolument pas rassuré par ces paroles, Tristam jetait des regards désespérés autour de lui, à la recherche d’un objet familier, mais il n’en trouva pas un seul. Lorsqu’il leva les yeux vers le ciel, une boule de feu géante y apparut. Il la vit parcourir toute la voûte céleste en à peine trois secondes avant de frapper de plein fouet le flanc d’une montagne lointaine, qui vola en éclats.


      L’explosion qui suivit fit trembler l’air et le sol à des centaines de kilomètres à la ronde. Des rochers gros comme des maisons furent soulevés très haut avant d’être balayés et pulvérisés par une onde de choc lumineuse et sphérique. Tout ce qui se trouvait sur sa trajectoire se transforma instantanément en poussière. Tristam la regarda foncer vers lui, tétanisé. L’onde le traversa sans qu’il ait le temps de se protéger ou même de fermer les yeux, mais il ne ressentit aucune douleur.


      « Tu ne risques rien, Tristam, murmura Dahki. Je te l’ai déjà dit. Maintenant, observe bien, et retiens tout ce que je vais te montrer. C’est important. La connaissance permet de voyager dans l’espace et le temps sans bouger. Et plus on sait de choses, plus on peut voyager loin et longtemps. Tu ne m’as pas l’air d’être allé bien loin, toi, d’ailleurs… », ajouta-t-elle, légèrement soucieuse.


      L’explosion de la montagne avait créé un nuage géant, qui s’étalait à présent dans le ciel. Quand il éclipsa la lumière du Soleil, il se mit à faire plus noir que lors d’une nuit sans Lune. Pendant quelques secondes, un silence pesant régna sur le monde ; puis des cendres brûlantes commencèrent à tomber du ciel.


      Dahki sonda discrètement les pensées de Tristam, et comme elle n’y trouva pas grand-chose de plus que l’étonnement, mêlé à de la fascination, elle jugea qu’il était prêt à écouter.


      « Ce que tu vois là s’est passé il y a plus de quatre milliards d’années, reprit-elle d’une voix douce et envoûtante. À l’époque, notre planète était bombardée par des météorites et des comètes. Des milliers et des milliers sont venues s’écraser sur Terre, mais il n’en reste plus aucune trace directe. Les cratères ont tous été effacés par le temps, par les pluies, par les tremblements de terre. »


      « Comment vous savez que c’est vrai, alors ? » demanda Tristam.


      « Si tu lèves les yeux vers la Lune, tu peux y voir des traces, car rien ne bouge à sa surface. Les cicatrices du passé y sont toujours visibles. »


      En un flash, une réplique miniature de la Lune apparut devant Tristam. Il n’y avait aucun doute : sa surface était criblée de cratères. Elle flotta devant lui pendant un instant en tournant sur elle-même. Lorsqu’elle eut disparu, Tristam se rendit compte que Dahki l’avait emmené très haut dans le ciel. Il était maintenant au-dessus du nuage noir d’où tombaient les cendres et qui s’étalait au-dessus de la surface de la Terre comme une tache d’encre sur un buvard. Autour de lui, d’autres météorites et d’autres comètes continuaient à frapper les sols, créant de nouvelles explosions et éjectant çà et là des panaches de fumée et de vapeur d’eau.


      « Une partie de l’eau de nos océans vient de ces comètes », affirma Dahki.


      Jamais de sa vie Tristam n’avait réussi à suivre un cours ou une explication sans s’endormir. Or là, maintenant que la peur l’avait quitté, il était émerveillé par le spectacle qui s’offrait à lui et il écoutait, oui, il écoutait avec une attention extrême ce que disait la vieille femme.


      « Quelques centaines de millions d’années après la naissance de la Terre, poursuivit Dahki, les premiers êtres vivants sont apparus, personne ne sait comment. Personne ne sait non plus à quoi ils ressemblaient. Certains pensent que la vie est venue de l’espace, mais aucune preuve ne permet encore de l’affirmer.


      « À l’époque des premières formes de vie, la surface de la Terre était riche en une matière particulière, nécessaire à la fabrication de leur corps. Cette matière, avec l’eau, est ce qu’il y a de plus précieux sur Terre. »


      « Qu’est-ce que c’était ? » demanda Tristam en s’attendant à ce que la voix de la vieille femme lui réponde de l’or, ou des diamants.


      « C’était de la matière organique, répondit Dahki, mais peu importe son nom. Souviens-toi juste de ceci : aujourd’hui encore, nous, les humains, ainsi que tous les autres animaux vivants sur notre planète, nous en avons besoin. Sans elle, nous ne pourrions pas bouger ni penser ni grandir. Sans elle, nous n’existerions pas ; et pourtant, cette matière primitive que les premiers êtres vivants pouvaient puiser à volonté n’existe plus dans les sols. Est-ce que tu comprends ce que cela signifie ? »


      En cours, sur le Blueberry, Tristam aurait prétendu que, oui, il comprenait très bien, et il se serait aussitôt rendormi, même si en réalité il ne comprenait rien. Mais vu que Dahki savait lire dans ses pensées, il ne pouvait pas mentir.


      « Je vais t’aider », fit alors Dahki, et la face de la Terre se mit à changer à vue d’œil, comme si la vieille femme avait accéléré le temps.


      Les sols se refroidirent, et les attaques de météorites se firent plus rares. À certains endroits, les continents se brisèrent, et les deux parties s’éloignèrent l’une de l’autre, maintenant séparées par un océan. Plus loin, des plaques de roche gigantesques se heurtaient avec une force phénoménale. Le long de l’impact, la terre se soulevait, donnant naissance à des chaînes de montagnes.


      « La surface de la Terre peut sembler immuable aux humains, commenta Dahki, car nous ne vivons pas au même rythme que notre planète, mais en réalité la Terre change tout le temps. »


      Un voile vert vint soudain recouvrir les étendues rocailleuses et humides de la Terre.


      « Tu vois tout ce vert qui apparaît ? » demanda Dahki.


      « Oui, c’est quoi ? »


      « Ce sont des plantes, des bactéries et des algues. Elles ont un pouvoir immense. Elles transforment les rayons du Soleil en cette matière dont nous avons besoin pour vivre. Sans elles, aucun humain, aucun animal ne survivrait sur Terre. »


      Sous les yeux émerveillés de Tristam, des forêts poussaient, recouvrant le globe terrestre. En regardant bien, il put même apercevoir quelques animaux gigantesques qui galopaient entre les arbres.


      « Des fossiles vivants ! » s’écria-t-il en reconnaissant les bestioles de Shanni. Il n’eut pas le temps de les observer plus longtemps, car tout s’accéléra de nouveau. Une énorme météorite s’écrasa sur la Terre. Elle semblait sortie de nulle part : cela faisait longtemps que Tristam n’en avait plus vu. Une masse de nuages sombres enveloppa toute la planète ; puis elle disparut à son tour.


      Pendant les quelques secondes qui suivirent, Tristam vit des étendues de glace gigantesques s’étaler en partant des pôles, puis se rétracter. À certains moments, la glace emprisonnait plus de la moitié de la surface de la Terre, avant de fondre de nouveau.


      Soudain, alors que le temps ralentissait, Tristam remarqua que les forêts se raréfiaient.


      « Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il. Pourquoi les forêts disparaissent ? »


      « Regarde bien », lui répondit Dahki, et Tristam plissa les yeux pour tenter de voir quelque chose.


      Les arbres tombaient à une vitesse folle, et des constructions apparaissaient autour.


      « Des villes ! » s’exclama Tristam.


      Les forêts cédaient la place à des villes habitées par des humains. Des villes gigantesques ! La première venait à peine d’apparaître, et Tristam en comptait déjà des milliers ! Au quatre coins de la Terre, les hommes sortaient de leurs habitations pour aller creuser les sols à la recherche de matières premières. En un clin d’œil, ils détruisaient les paysages que la nature avait mis des millions d’années à créer…


      « Pourquoi ils font ça ? » s’écria Tristam, horrifié.


      « Ils voulaient juste vivre, lui répondit Dahki. La plupart ne savaient pas à quel point l’homme dépend de la Terre. »


      
        Les âges de glace


        
          Pour comprendre ce qu’est une glaciation (c’est-à-dire un âge de glace), il faut partir dans l’espace et regarder comment la Terre tourne autour du Soleil.


           


          En moyenne, la Terre est située à 149,6 millions de kilomètres de notre étoile, mais son orbite n’est pas un cercle parfait : c’est une ellipse, c’est-à-dire un cercle un peu aplati. Il y a donc des moments de l’année où la Terre est plus proche du Soleil, et d’autres où elle est plus loin.


           


          Cette différence est ce qui rythme les saisons.


           


          Ensuite, il faut se rappeler que la Terre tourne sur elle-même autour d’un axe, et que cet axe est légèrement incliné. C’est pour cela que, durant tout l’hiver, le pôle Nord est dans la nuit, dans l’ombre. Il y fait alors très froid et de la glace se forme sur la mer.


           


          Lorsque l’été arrive, plus la surface glacée est grande, plus la Terre est froide car la neige et la glace agissent sur les rayons du Soleil comme un miroir : ils les font rebondir et repartir vers l’espace. À l’inverse, moins il y a de glace, plus les rayons restent sur Terre et chauffent notre planète.


          
            Comment s’enclenche une glaciation ?


            Quand, à la fin de l’hiver, il y a tellement de glace qu’un été entier ne suffit pas à la faire fondre, alors un âge de glace est enclenché : la neige et la glace s’accumulent d’année en année et il fait de plus en plus froid. Les âges de glace peuvent durer plus de 100 000 ans. Nous connaissons au moins deux raisons naturelles qui font que cela peut arriver.

          


          
            1. Si l’été est moins chaud (et l’hiver plus froid)


            Dans l’espace, tous les objets s’attirent les uns les autres. Le Soleil, par exemple, attire la Terre, c’est pour cela qu’on reste près de lui. Mais c’est aussi vrai pour Jupiter et Saturne : lorsqu’elles passent près de nous, ces deux planètes géantes nous attirent vers elles. La Terre s’éloigne alors légèrement du Soleil, notre planète reçoit moins de chaleur, et la glace a plus de mal à fondre, même en été.
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            2. Si l’hiver est plus long


            L’axe autour duquel la Terre tourne sur elle-même n’est pas fixe. Périodiquement, il s’incline même un peu trop, ce qui rallonge les hivers, et beaucoup plus de glace se forme.


            
              Sur les 3 derniers millions d’années, la Terre a vécu environ 30 glaciations. La dernière s’est terminée il y a environ 13 000 ans et la prochaine devrait commencer dans environ 30 000 ans.

            

          

        

      


      Tout à coup, des nuages terrifiants apparurent ; des cyclones, des orages se mirent à parcourir le monde, et la Terre se retrouva enveloppée de gaz. Des éclairs illuminèrent l’atmosphère, et les villes s’effacèrent les unes après les autres, jusqu’à la dernière.


      « Mais… mais qu’est-ce qui se passe ? souffla Tristam. Pourquoi les villes disparaissent ? »


      « Pendant des siècles et des siècles, nos ancêtres ont vécu sur Terre sans penser qu’elle puisse un jour changer et se retourner contre eux. Mais c’est arrivé. Les sols sont peu à peu devenus toxiques, l’air est devenu irrespirable. Après des milliers d’années de progrès, l’humanité s’est retrouvée prise au piège de sa propre planète.


      « Ce fut une catastrophe. Presque tous les humains sont morts. Et c’est à cette époque qu’est né celui que la légende a nommé le Prince de la Terre. »


      « Le Prince de la Terre… », répéta Tristam.


      « Pendant des années, cet homme s’est battu contre ceux qui puisaient avec trop d’avidité dans les richesses naturelles du monde, ceux qui polluaient par bêtise, ceux qui fermaient les yeux, car il parlait aux plantes. »


      « Il faisait quoi ? » demanda Tristam, étonné.


      « Il parlait aux plantes, répéta Dahki. Et tu sais ce qu’elles lui ont dit alors qu’il n’était qu’un enfant ? Elles lui ont dit que les humains étaient une des espèces les plus faibles au monde.


       


      – C’est faux ! s’était exclamé le Prince de la Terre.


      – C’est vrai, avaient insisté les plantes. Sans les humains, nous, les plantes, nous pouvons vivre. Mais sans nous, les humains sont condamnés. Nous seules pouvons fabriquer la matière dont votre corps a besoin.


      Le Prince était resté silencieux, à écouter le vent qui sifflait autour de lui.


      – Nous avons une question à vous poser, lui dirent ensuite les plantes.


      – Laquelle ? fit le Prince.


      – Puisque vous avez besoin de nous, pourquoi nous détruisez-vous ?


      – Moi, je ne vous détruis pas ! Au contraire, je vais vous protéger. »


       


      « Il avait quel âge quand il a dit ça ? » voulut savoir Tristam.


      « Il avait ton âge, à peu près. »


      « Et il a réussi à protéger les plantes ? »


      « Non. Tout le monde s’est moqué de lui. Il a essayé toute sa vie durant, sans succès. Et à la fin, alors qu’il commençait à perdre la vue, il a créé quelque chose d’extraordinaire : le premier nuage habitable. Il s’est exilé dans le ciel en emmenant avec lui quelques ingénieurs, des architectes et des paysans qui voulaient le suivre.


      « Lorsque la catastrophe qui devait arriver arriva, lui et ses amis virent la surface de la Terre se transformer et ils accueillirent de nombreux réfugiés. C’est alors qu’ils bâtirent le premier Royaume des Nuages. »


      À cet instant, toutes les visions s’évanouirent, et Tristam se retrouva dans le magasin, assis sur son tabouret face à Dahki. Il lui fallut quelques secondes pour la reconnaître, tellement elle paraissait épuisée. En la suivant dans sa mémoire, il avait oublié la fragilité de son corps. Celle qui venait de le faire voyager dans l’espace et dans le temps redevint une grand-mère ridée qui peinait, même assise, à maîtriser ses tremblements. Cependant Tristam n’avait plus peur d’elle, et ses yeux tout blancs ne le troublaient plus.


       


      – Voilà, murmura-t-elle.


      – Et… qu’est-ce qu’il est devenu ? demanda Tristam.


      – Qui ça ? fit Dahki en se relevant.


      – Ben, le Prince !


      – Il a vécu heureux sur les nuages, car il a découvert que ses enfants avaient hérité de son don. Ensemble, ils ont pu faire pousser des plantes en écoutant leurs exigences. Puis ses enfants ont eu des enfants, et le don a évolué. Aujourd’hui, nous l’appelons le ressenti. Tout le monde le possède en partie, tout le monde peut apprendre à s’en servir, mais certains sont capables de beaucoup plus.


      – Mais… mais pourquoi vous m’avez raconté tout ça ? lâcha Tristam, soudain inquiet.


      – Wahking m’a dit que tu pouvais prédire le temps qu’il allait faire, répondit Dahki.


      – Mais non ! s’exclama Tristam. Je n’y arrive pas du tout !


      – Tu as ce don, pourtant, insista Dahki, sûre d’elle. Il est dans ton corps, il se lit sur ta peau, sur ton visage. Il rayonne. Il n’y a que toi qui en doutes.


      – Mais non…, soupira Tristam en baissant la tête.


      Une boule d’angoisse grossissait dans son ventre. Il aurait voulu que Dahki lui dise que tout allait être facile, que tout allait bien se passer, mais elle n’en fit rien. Elle attrapa sa cane et se leva péniblement.


      – Peu de gens s’en rendent déjà compte, mais le monde des nuages est à l’aube d’une période sombre, annonça-t-elle. La guerre ne peut être évitée. Pour avoir une chance de l’emporter, nous allons avoir besoin de ton don, Tristam. Tu sais piloter une moto des airs ?


      Tristam la regarda, surpris, et vit qu’elle se dirigeait doucement vers le fond du magasin.


      – Tu sais piloter une moto des airs ? répéta-t-elle.


      – Euh… oui, mentit le garçon.


      – Bien, acquiesça Dahki. Suis-moi ! Il est temps de partir.


      Tristam lui emboîta le pas à contrecœur. Il n’avait pas le choix : dehors les hommes de Marco tentaient à nouveau de voir quelque chose à travers la vitrine, sans y arriver. Tristam se demanda si, malgré sa cécité, Dahki savait qu’ils étaient là.


       


      Arrivée au fond de la boutique, Dahki s’arrêta devant une petite porte qui donnait sur une pièce plongée dans la pénombre. Tristam s’aperçut que le mur de gauche était recouvert de leviers. La vieille femme abaissa l’un d’eux, et un carré de lumière apparut dans le sol. Une trappe s’y était ouverte, découvrant un escalier qui s’enfonçait dans le brouillard.


      – On va où ? demanda Tristam.


      – Masha t’attend en bas. Elle va t’accompagner retrouver Wahking.


      – Et Myrtille ? s’inquiéta Tristam.


      – Si tu veux la revoir, il faut que tu réveilles celui qui dort en toi.


      – Que je fasse quoi ? s’étonna le garçon.


      – Que tu apprennes à maîtriser ton pouvoir.


      – Et… et si je n’y arrive pas ?


      – Tu y arriveras, lui répondit calmement Dahki. Descends, maintenant. Masha t’aidera.


      Tristam se retourna : les hommes qui l’avaient poursuivi étaient de plus en plus nombreux devant le magasin. Il les regarda un instant avant de baisser les yeux vers les volutes de vapeur qui s’échappaient de l’ouverture dans le sol. Il ne voyait plus les marches.


      – J’ai été heureuse de te rencontrer, Tristam. Nous nous reverrons, déclara Dahki avant de le pousser vers la trappe. Fais bien attention, il n’y a pas de rambarde.


      – Et vous ? Vous allez où ? demanda Tristam en s’engageant dans l’escalier.


      – Ouvrir le magasin avant qu’ils n’abîment ma vitre, répondit Dahki avec un sourire malicieux. Je leur ai préparé une petite surprise…

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 13
    


    
      Cela faisait plusieurs minutes que Tristam descendait l’escalier sans voir à plus d’un mètre devant lui. Il avançait avec prudence. Les marches étaient très glissantes, et la brume lumineuse l’aveuglait. Dahki n’avait pas menti : l’escalier qui s’enfonçait à l’intérieur du nuage ne disposait d’aucune protection. Autour, il n’y avait que de l’air saturé d’eau. Pas de plancher, rien qui puisse arrêter sa chute s’il dévissait.


      « Je suis à deux mille mètres d’altitude », pensa le garçon et, pour la première fois depuis qu’il était sorti du coma, un petit sourire illumina son visage.


      L’aventure recommençait ! Il était dans le ciel, loin de cette forêt où il était resté coincé si longtemps, et il allait enfin pouvoir partir à la recherche de Tom. Le sifflement de l’usine à vent qui maintenait solide la surface d’Audor lui rappelait le Blueberry. En descendant les marches, Tristam repensait au jour où, pour ne pas se faire attraper par la directrice de son école, Tom et lui s’étaient retrouvés sur un pont construit sous leur nuage. Comme Tom avait paniqué ! « On est à six mille pieds d’altitude ! avait-il crié à Tristam, qui n’avait pas compris pourquoi son ami parlait en pieds. Ça fait deux mille mètres ! Si on tombe, on est morts ! »


      « Il est un peu trouillard, quand même… », se dit Tristam avant d’ajouter, tout haut :


      – Je vais venir te libérer…


      Le souvenir qu’il venait d’avoir lui fit un bien fou, et lorsqu’un mur en bois apparut enfin dans la brume face à lui, il sentit une énergie nouvelle se propager dans tout son corps.


      – Tiens bon ! hurla-t-il en accélérant le pas.


      Le mur était gigantesque ; il semblait remonter jusqu’à la surface de la ville. L’escalier s’arrêtait devant une porte. Entraîné par son élan, Tristam descendit à toute allure les dernières marches. Si la porte ne s’était pas ouverte à son arrivée, il se serait probablement écrasé contre elle.


      Il manqua de tomber à plat ventre dans une petite pièce carrée toute simple, sans fenêtre. Un homme le retint et le remit debout.


      – Enfile ça ! ordonna-t-il.


      Tristam regarda autour de lui, surpris. La pièce était un cube fait de planches, et elle était totalement vide. Il y avait juste deux portes : celle qu’il venait de franchir, et une autre, faisant face à la première.


      – Enfile ça ! répéta l’homme. On n’a pas un instant à perdre !


      Tristam le dévisagea, et son excitation se décupla. L’homme était vêtu d’une combinaison noire, sur laquelle étaient dessinés des cercles jaunes et rouges. Il tendait à Tristam une combinaison bleu et blanc.


      – Vous êtes un des pilotes d’Audor ! s’exclama le garçon, ravi. Je vais voler avec vous !


      – Dépêche-toi de mettre ça ! s’impatienta l’homme en lui lançant la combinaison.


      Tristam la reçut en pleine figure, mais cela ne lui enleva pas son sourire. Il allait voler avec l’un des meilleurs pilotes qu’il ait jamais vus !


      – Je suis prêt ! annonça-t-il quelques secondes plus tard.


      L’homme lui tendit alors un casque avant de mettre le sien et d’ouvrir la deuxième porte.


      Tristam n’en crut pas ses yeux : il était dans le hangar où les hommes masqués de Marco patrouillaient devant les motos des airs !


       


      En regardant par le trou de la serrure, au bas de l’escalier qui partait de l’armoire de sa chambre, Tristam avait aperçu quelques dizaines de motos des airs : or là, il vit qu’il y en avait des centaines. Il y en avait plus encore que de livres dans la bibliothèque de son école… Et ce n’était pas tout ! Au-delà du portail ouvert, on voyait à travers la brume un nuage flotter dans l’air. Une ville dix fois plus grande qu’Audor était construite dessus. Elle était protégée, elle aussi, par des remparts circulaires, d’où dépassaient des dizaines de tourelles. Postés sur leur toit, des militaires en armure surveillaient attentivement les manœuvres d’Audor, qui restait à une distance respectueuse de cette nouvelle ville flottante.


      Le pilote qui avait accueilli Tristam abaissa la visière teintée de son casque et fit un pas dans le hangar. Il regarda à gauche, puis à droite, et fit signe à Tristam de le suivre.


      Tristam rabattit lui aussi sa visière et se mit en route.


      Ils longèrent un des murs sur quelques dizaines de mètres avant de bifurquer vers le centre du hangar, où était réuni le reste de l’équipe. Les trois pilotes lauréats étaient accompagnés d’un jeune garçon ou d’une jeune fille en tenue bleue, qui avaient chacun leur propre moto. Ils étaient encerclés par des hommes de Marco qui tapaient dans leurs mains en signe d’encouragement, et par les autres pilotes de leur équipe.


      – Bonne chance ! s’exclama l’un d’eux alors que Tristam et son pilote traversaient leur cercle.


      – La chance n’a rien à voir là-dedans, répondit fièrement le pilote sans ralentir. On va les écraser !


      Ils rejoignirent les motos et s’arrêtèrent devant deux motos des airs restées libres. Tous les aviateurs étaient prêts à partir. Tristam regarda autour de lui : il n’y avait aucune trace de Masha.


      – À mon signal, marche aussi normalement que possible vers notre capitaine, qui est à l’arrière, et prends la place de Denis, le garçon qui se tient près de lui. C’est compris ?


      – Je vais voler avec le capitaine ? demanda Tristam, incrédule.


      – Oui. Vas-y, maintenant !


       


      Tristam s’avançait vers l’endroit indiqué en essayant d’être le plus naturel possible, mais son cœur battait à toute allure. Les regards de ces hommes qui entouraient l’équipe et qui, quelques heures plus tôt, lui avaient couru après, le rendaient étrangement euphorique. Il avait envie de lever les bras au ciel et de hurler, mais il ne le fit pas, car Denis, le garçon qui devait voler avec le capitaine, lui asséna un violent coup d’épaule en le croisant.


      – Tu me le paieras ! siffla-t-il entre ses dents. Dès que je saurai qui t’es, tu me le paieras…


      Tristam le suivit des yeux sans rien comprendre.


      – Grimpe sur ta moto ! lui ordonna un homme, visiblement tendu et agacé par ces changements de dernière minute.


      Tristam regarda autour de lui. Les pilotes allumaient déjà leurs moteurs, et il comprit enfin ce qui était en train de se passer. L’équipe d’Audor allait affronter celle de la ville d’en face !


      Une sirène retentit dans le hangar. Tout le monde s’écarta tandis que les pilotes agrippaient rageusement les manettes des leurs engins en s’élevant à quelques centimètres du sol.


       


      Un deuxième coup de sirène déchira l’air, et les hommes masqués crièrent : « Hourra ! » alors que les pilotes filaient, suivis de leurs aides habillés de bleu, à travers la fine couche de brume qui stagnait devant le pan du mur ouvert sur l’extérieur.


      À leur apparition dans le ciel, un tonnerre d’applaudissement fit trembler le sol. Tristam, encore debout près de la moto qui lui était destinée, se demanda ce qu’il allait bien lui arriver.


      – Courage, petit ! crièrent les hommes de Marco.


      – Montre leur qui sont les jeunes d’Audor !


      – À l’attaque !


      Tristam ne bougeait toujours pas. Le moteur de sa moto ronronnait, mais il ne savait pas comment la piloter…


      – Il a la trouille ! commenta quelqu’un.


      – On va voir ça ! s’exclama un autre homme, qui se précipita sur Tristam, le souleva pour le poser sur la moto et appuya sur un bouton.


       


      Le moteur cracha des flammes, et Tristam se retrouva projeté en avant à travers le rideau de brume.


      Avant même qu’il n’ait compris ce qui se passait, il volait dans le ciel aux côtés du capitaine, qui lui faisait des petits signes de tête.


      Une clameur assourdissante éclata dans son dos. Tristam se retourna et vit que les remparts d’Audor avaient été transformés en tribune. Toute la ville était là, prête à soutenir son équipe.


      – Tristam, tu m’entends ? grésilla soudain une voix dans le casque du garçon terrifié.


      – Masha ? s’écria-t-il. Masha ! Vous êtes où ?


      – Tiens bien fort les manettes de ta moto, elle suivra automatiquement celle du capitaine. Le match va commencer dans quelques instants. Reste près de lui et…


      – Mais je ne connais pas les règles ! l’interrompit Tristam, affolé. Qu’est-ce qu’il faut faire ?


      – Chhkrr… rrkkrcchrr…


      – Masha ? Masha !


      – Fais comme… chhrkkrr… pitaine… krrchrr… Ils brouillent nos communications ! Chrrkkrr…


      – MASHA ! hurla Tristam, mais il ne reçut plus de réponse.


      Devant lui, le capitaine restait légèrement à l’écart de l’escadrille. L’équipe d’Audor était disposée en V inversé, et la pointe de ce V filait vers une sorte de gros ballon rouge qui flottait entre les deux nuages.


      Plus loin, un autre V inversé fonçait vers le même ballon.


      « Les pilotes de l’autre ville ! » pensa Tristam. Au même moment, le ballon rouge explosa, et des balles de couleur fusèrent dans tous les sens. Les membres des deux équipes se séparèrent pour tenter de les rattraper : Tristam, lui, continua tout droit, derrière le capitaine, vers la fumée laissée par l’explosion. Au moment où ils la traversaient, la moto du capitaine partit en vrille et plongea d’un coup.


      – NOOOOONN ! s’écria Tristam en se cramponnant aux manettes de la sienne pendant qu’elle suivait celle du capitaine.


      Ils tombaient en flèche dans la direction du brouillard qui recouvrait la surface de la Terre.


      – À L’AIDE ! cria-t-il en essayant de redresser son engin, en vain.


      Quelques secondes plus tard, ils pénétraient dans la nappe cotonneuse. À la grande surprise de Tristam, le capitaine changea brusquement de cap pour s’élancer vers l’horizon.


      Tristam se retrouva complètement aplati sur son siège avant d’être projeté en arrière par une accélération soudaine.


      Son casque se remit à grésiller.


      – Allô ? bafouilla Tristam, à moitié sonné. Y a quelqu’un ?


      – Tu m’entends ?


      – Masha ! Vous êtes encore là !


      – Bravo ! s’exclama-t-elle. Tu as réussi !


      – Vous êtes où ? couina Tristam en regardant dans tous les sens.


      En dessous, il y avait les montagnes ; autour de lui, le ciel gris. Devant, il vit le capitaine qui lui faisait un signe de la main.


      – Je suis là, fit la voix de Masha.


      – Où ça ?


      – Devant toi, gros bêta !


      – Devant ? s’étonna Tristam en plissant les yeux.


      – Eh oui, répondit Masha, et Tristam comprit alors qu’elle pilotait la moto qu’il suivait.


      – Mais où est le capitaine ? s’exclama-t-il.


      – C’est moi, le capitaine ! répondit Masha.


      – C’est pas possible !


      – Et pourquoi ? lui rétorqua Masha en accélérant. Parce que je suis une femme ?


      – Non… Parce que…


      – Allez, il faut qu’on file avant que les soldats ne s’aperçoivent de notre évasion, le coupa Masha en accélérant de nouveau.


      La moto de Tristam fut propulsée en avant, et ils se faufilèrent entre les montagnes, sous la mince couche de nuages qui les cachait aux yeux du public et des autres pilotes.
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      Quatrième partie
    


    Les trois soleils
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      Chapitre 1
    


    
      Le lendemain matin, à quelques milliers de kilomètres de là, le deuxième jour de cours spéciaux de l’école d’Ygrektone avait commencé depuis plus d’une heure. Tom, assis à sa table, était ailleurs : ses yeux étaient peut-être fixés sur maître Storm, le professeur principal, mais il ne l’écoutait pas, et il ne comprenait rien aux signes étranges qu’elle inscrivait sur le tableau noir. L’image de Shanni, enfermée dans sa cellule, semblait s’être gravée dans sa rétine ; il la voyait partout.


      La veille au soir, il l’avait laissée dans sa prison sans se retourner, sans lui dire au revoir, sous le choc de ce qu’elle venait de lui dire. Ses mots tournoyaient encore dans son esprit : « Myrtille et Tristam sont en vie… »


      Il ne se souvenait même pas comment il avait fait pour remonter dans sa chambre, se mettre en pyjama et se coucher. Lorsque Donatien l’avait réveillé au petit matin, il était toujours aussi bouleversé.


      « J’ai trouvé un moyen d’attaquer la ville ! s’était exclamé Donatien, tout excité. J’en ai rêvé cette nuit, et j’ai trouvé ! C’est dingue ! »


      Tom s’était redressé sur son oreiller et le regardait enfiler sa chemise en toute hâte.


      « L’eau ! C’est l’eau, le plus important ! disait Donatien, surexcité. On va l’avoir, cette ville ! Tu veux que je te raconte ?


      – Mais de quoi tu parles ? demanda Tom. Quelle ville ? »


      Donatien s’était arrêté, le genou relevé, une chaussette à la main, pour dévisager Tom : puis il avait éclaté de rire.


      « Ha ! Ha ! Tu m’as bien eu ! Tu faisais une drôle de tête ! J’ai vraiment cru que tu avais oublié ! »


      Après avoir enfilé sa chaussette et mis ses chaussures, il avait secoué le poing en signe de victoire.


      « Joanna et Henri doivent être en bas, avait-il ajouté. Je t’attends pour leur raconter, promis, mais dépêche-toi ! Pourquoi tu traînes comme ça aujourd’hui ? On va rencontrer le roi ! »


      Sur ce, il était sorti en courant, un grand sourire aux lèvres. Tom n’avait pas bougé ; allongé dans son lit, il regardait l’aube se lever derrière la fenêtre. Le ciel était le même que d’habitude : pourtant il lui semblait différent, comme s’il était plus dense, plus coloré.


      « Tristam et Myrtille sont en vie… » se répétait-il. Est-ce que cela changeait quelque chose ? Allait-il devoir quitter l’école ?


      Non, c’était impossible ; il ne pouvait pas s’enfuir, vu qu’il ne savait pas conduire une moto des airs. Et il y avait autre chose. Au fond de lui, il voulait continuer à apprendre, à acquérir toutes ces connaissances interdites aux autres humains qui étaient enseignées ici. Mais est-ce que ses professeurs et le Tyran savaient que Myrtille était saine et sauve, en liberté ? Allaient-ils du coup le considérer de nouveau comme un rebelle ? Allait-on venir le chercher pour l’enfermer ? Et, si oui, arriverait-il à les convaincre qu’il voulait juste poursuivre ses études ?


      Tom se posait tellement de questions qu’il en avait oublié tout le reste. Au bout d’une demi-heure, Donatien, Joanna et Henri étaient venus le chercher.


      « Mais lève-toi, nom d’un nuage ! s’était écrié Donatien. Qu’est-ce que tu as ? C’est pas le moment d’être malade !


      – J’arrive… », avait murmuré Tom en se levant, et il s’était habillé en prêtant une oreille distraite à son ami, qui lui racontait son rêve.


       


      Maître Storm avait tenu à leur expliquer une dernière chose avant qu’ils ne rencontrent le roi. Une chose importante, avait-elle dit au début, mais laquelle ? Tom n’en avait aucune idée.


      Il regarda de nouveau le ciel. Ygrektone était entouré de petits nuages, presque transparents ; au loin, des sommets de montagne marron se détachaient sur la clarté dorée du matin. Abandonnant ce spectacle, il balaya la pièce d’un regard absent.


      « Shanni… »


      La jeune fille devait être de l’autre côté du mur, à quelques mètres à peine de lui, avec les élèves qui avaient échoué à l’examen…


      Tom avait envie d’aller la secourir, d’ouvrir la grille de sa cellule, de lui montrer le chemin du parc, de lui offrir le ciel. Il voulait la voir sourire, il voulait être avec elle et l’écouter parler. Il ne se rappelait même plus que, si elle était enfermée, c’était à cause de lui. Il se souvenait juste de son visage, plus blanc que les nuages, entouré d’une masse de cheveux noirs, tellement joli qu’il en eut le cœur serré.


      – Aspirant Briggs ? Vous êtes avec nous ?


      Tom sursauta. Maître Storm se tenait en face de lui.


      – Vous avez mauvaise mine, remarqua-t-elle.


      – Mais non… Non, répondit Tom, la gorge sèche. Ça va aller. Pardon…


      – Voyons voir, fit le professeur.


      Sans lui demander son avis, elle posa la paume sur son front.


      « Elle va lire dans ma tête ! » pensa Tom, affolé, et il fit un effort surhumain pour repousser le souvenir de Tristam et de Myrtille tout au fond de son esprit. Il essaya de se souvenir de cette histoire de carte et de ville qu’il fallait attaquer, du roi qu’il allait rencontrer ; hélas, les explications rapides de Donatien étaient toutes embrouillées dans sa tête. De plus, l’image de Shanni revint le perturber. Son cœur battait à toute allure et il se sentait oppressé.


      – Ouh là là…, marmonna maître Storm.


      Tom leva les yeux vers elle, mort d’inquiétude. Il s’attendait à découvrir un visage furieux et sévère et à se faire exclure de la salle pour se retrouver dans une cellule.


      « Dans une cellule ! Avec Shanni ! » pensa-t-il, et une vague de chaleur enveloppa son corps. Oui, au fond, ce n’était peut-être pas plus mal ! Il serait avec elle, en tête à tête…


      À sa grande surprise, il vit que maître Storm ne faisait pas la tête ; au contraire, elle souriait.


      – Allons bon ! s’exclama-t-elle, l’air amusé. Voyez-vous ça… Une fille ! Reprenez-vous donc, aspirant Briggs ! Vous êtes des nôtres maintenant, et pour toujours ! Vous n’allez pas être enfermé !


      Tom ouvrit grands les yeux, essayant de comprendre ce qu’elle lui disait.


      – Ce n’est pas le moment de penser à une fille, murmura-t-elle en se penchant vers lui. Concentrez-vous sur votre rencontre avec le roi… Respirez doucement… Détendez-vous…


      Sa voix apaisa Tom, qui sentit naître en lui cette même énergie qu’il avait ressentie en présence du directeur de l’école.


      – Songez à toutes ces connaissances que vous allez acquérir ! continuait son professeur. Dites-vous que bientôt vous saurez comment briser les atomes pour en extraire de l’énergie, pensez à ces vents extraordinaires que vous contrôlerez quand vous aurez suivi nos cours…


      Les idées noires de Tom s’envolèrent aussitôt, et sa soif de pouvoir reprit le dessus. La carte de la ville réapparut dans sa mémoire, avec ses tourelles et ses ponts gelés, et il se rappela soudain ce qu’avait dit Donatien en l’aidant à s’habiller : « Le point faible de cette ville, c’est la glace ! Si on la fait fondre, alors… »


      – Voilà, fit maître Storm, l’air satisfait. Concentrez-vous sur votre mission. C’est la seule chose qui importe pour l’instant. Si le roi est fier de votre équipe, il vous accordera tout ce que vous voudrez, ne l’oubliez pas !


      Elle retira sa main du front de Tom et reprit la leçon en marchant vers son pupitre comme s’il ne s’était rien passé. Tous les élèves – à part Balthazar, qui notait frénétiquement chaque mot du professeur – avaient pivoté vers Tom, et ils ricanaient ouvertement. Donatien, lui, l’interrogeait du regard, l’air inquiet. Tom leva un pouce. Tout allait beaucoup mieux, maintenant. Il se sentait vraiment bien.


      – Pour résumer ce que je viens de vous dire, lança le professeur en s’arrêtant devant son pupitre, l’espace est une menace permanente pour notre planète. Le Soleil, les autres étoiles, le froid, les météorites, les comètes sont autant de dangers susceptibles de faire disparaître la vie sur Terre à n’importe quel moment. La violence cosmique est inimaginable !


      Tom regarda l’horloge de la classe : elle indiquait dix heures du matin. Maintenant, il entendait Maître Storm, et il comprenait ce qu’elle disait. Il se souvint qu’elle avait fait un cours sur l’atmosphère et les protections naturelles de la Terre, et qu’elle leur avait même dit que le roi allait bientôt remplacer l’atmosphère abîmé par des systèmes de défense de sa propre conception.


      – Ainsi, la Terre ne sera plus jamais en danger face à l’espace, ce que quelques esprits bornés contestent encore. C’est à cause de ces gens-là qu’il y a des guerres et des malheurs. Mais grâce à vous, grâce à l’éducation que vous offre le roi, le futur de notre planète est assuré. Voilà, c’est tout ce que j’avais à vous dire aujourd’hui. Notre prochain cours aura lieu dans huit jours.


      – Dans huit jours ? s’étonnèrent les élèves.


      – Oui, confirma Maître Storm. Une petite surprise vous attend d’ici à là.


      Tom la regardait fermer son cahier de notes lorsque la peau de ses avant-bras se mit à le picoter agréablement, comme si l’air qui bougeait autour de lui voulait lui dire quelque chose. Il ferma les yeux, comme par réflexe, pour passer en mode ressenti.


      Le message semblait provenir du professeur.


      L’esprit de Tom flotta vers elle ; et plus il avançait, plus il se rendait compte que le corps de cette femme Maître des Vents contenait une puissance phénoménale. Son souffle était littéralement saturé d’énergie. Les coins des lèvres de Tom se retroussèrent, lui donnant l’air de sourire bêtement. Il ouvrit les yeux.


      – Dans vingt minutes, vous vous présenterez dans le hall d’entrée de l’école en tenue de cérémonie, annonça Maître Storm en rangeant ses affaires. Vous prendrez avec vous tout ce dont vous pensez avoir besoin pour travailler, ainsi qu’une petite valise avec vos effets personnels. Le seigneur des Nuages du Centre va vous recevoir dans son château. C’est un honneur rare. Longue vie au seigneur !


      – Longue vie au seigneur ! répéta Tom avec les autres élèves, et un murmure d’excitation se propagea dans la classe.


      Le professeur se dirigea vers la sortie, sa longue cape rouge ondulant sur le sol à chacun de ses pas.


      À peine eut-elle disparu que Balthazar se jeta sur la pile de livres déposés sur son bureau et en fit basculer le plus possible dans son sac avant de le traîner vers la sortie, ravi de son coup.


      Donatien, Henri et Joanna se précipitèrent vers Tom.


      – Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire de fille ? demanda cette dernière en croisant les bras, les sourcils froncés.


      – Rien… rien du tout, prétendit Tom.


      – Tu ne vas pas nous lâcher devant le roi, hein ? souffla Donatien. Tu vas te reprendre, dis !


      – C’est qui, cette fille ? insista Joanna.


      Tom resta silencieux à regarder ses avant-bras, recouverts de chair de poule.


      – Vous… vous avez senti, vous aussi ? murmura-t-il.


      – Ne change pas de sujet ! lança Joanna. C’est qui, cette fille dont Maître Storm a parlé ? C’est quelqu’un de ton village ?


      – Et toi ? demanda Tom à Henri sans lui répondre. Tu as senti ?


      Henri renifla l’air, puis secoua la tête.


      – Mais si ! fit Tom. À la fin du cours, il y a eu un courant d’air qui provenait de Maître Storm !


      – Aïe aï aïe, soupira Donatien, inquiet. Il est devenu complètement timbré…


      – Pas du tout ! s’emporta Tom. J’ai vu l’air qu’elle aspirait, bourré d’oxygène. J’ai vu cet oxygène voyager dans tout son corps pour transformer la nourriture en énergie, oui, c’est ça. J’ai vu son énergie. Elle était énorme !


      – Arrête ton délire ! C’est pas possible ! lui fit Donatien. C’est beaucoup trop compliqu…


      – Et puis, on s’en fiche, de tout ça ! l’interrompit Joanna. C’est quoi, cette histoire de fille ?


      – Ah oui, tiens, acquiesça Henri, je voulais te le demander aussi. La fille dont parlait Maître Storm, c’est Joanna ? T’es amoureux de Joanna ?


      – Hein ? souffla Tom. Mais qu’est-ce… Tu dis n’importe quoi !


      Joanna, qui n’avait pas du tout pensé à cette possibilité, rougit violemment et se mit à bafouiller quelque chose d’inintelligible. On aurait pu croire qu’elle s’excusait, puis qu’elle disait bonjour à la table, avant de regarder dehors si les oiseaux avaient de belles chaussures.


      – Ça y est ! s’exclama Donatien. Ils sont tous devenus fous juste le jour où il ne fallait pas ! Il fallait que ça tombe sur mon équipe !


      Henri jeta un coup d’œil autour de lui. Il n’y avait plus qu’eux dans la salle de classe.


      – Eh ben, les autres sont partis…, constata-t-il. C’est pas l’heure de manger ? J’ai un peu faim…


      – Bonne idée ! répondit Tom, ravi d’avoir une excuse pour mettre fin à cette discussion absurde.


      Les yeux écarquillés, Donatien les regarda se diriger vers la sortie. Aucun des deux n’avait pris le moindre livre.


      – C’est pas possible ! murmura-t-il avant de se tourner et de tomber sur Joanna, qui était restée debout près de lui.


      Rassuré de voir qu’elle au moins avait gardé toute sa tête, il s’empara de quelques ouvrages.


      – Prends celui sur les plantes et la médecine, demanda-t-il, une fois son sac plein.


      Joanna le regarda, l’air étonné.


      – La piscine ? Ça va pas ? C’est pas le moment ! Et puis, j’ai pas mon maillot, lui répondit-elle en se dirigeant à son tour vers la porte.


      Donatien se retrouva seul dans la salle de classe.


      – Mais qui m’a fichu une équipe pareille ! s’écria-t-il en s’arrachant les cheveux.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 2
    


    
      Un quart d’heure plus tard, lorsque professeur Kraple, le sous-directeur d’Ygrektone, entra dans le hall de l’école, il ne tenta même pas de dissimuler sa satisfaction. Face à lui se tenaient les douze lauréats de l’examen impeccablement alignés en deux rangées de six.


      Derrière, debout dans l’escalier, les autres élèves regardaient en silence, les yeux pleins d’envie, de curiosité et de respect ceux qui, à peine une semaine auparavant, étudiaient dans la même classe qu’eux, et qui faisaient maintenant partie de la plus puissante des élites du royaume. Et ils allaient rencontrer le roi !


      Les sept garçons et cinq filles des cours spéciaux étaient tous habillés de la même manière. Ils portaient une combinaison blanche, dont les épaules étaient recouvertes d’une courte cape bleue qui cachait à moitié le Soleil noir barré d’un éclair gris du royaume des Nuages du Centre brodé au milieu du dos.


      Les lauréats se tenaient au garde-à-vous et regardaient droit devant, le menton levé, les bras le long du corps, comme venait de leur montrer Maître Storm. Professeur Kraple les contempla un moment, fier de lui. Son école avait une fois de plus sélectionné des êtres exceptionnels, qui tous, à part Tom Briggs, avaient été formés par l’établissement. Le roi allait être ravi !


      – Allons-y ! s’écria-t-il en faisant fi du protocole, et il traversa la porte d’entrée du manoir que deux gardes en uniforme tenaient ouverte.


      Les lauréats le suivirent deux par deux. Ils sortirent de l’école et s’engagèrent derrière Kraple sur le gazon normalement interdit aux élèves.


      Tom marchait en queue de cortège, à côté d’un élève un peu plus grand que lui, dont il ne se rappelait pas le nom. Pendant le quart d’heure qu’il avait eu pour avaler un sandwich, il avait préparé ses affaires et enfilé la combinaison à cape que le personnel de l’école avait posée sur son lit. Il allait rencontrer l’homme le plus puissant au monde, l’homme que même les Blizzards les plus dangereux craignaient, l’homme à qui les Maîtres des Vents obéissaient aveuglement ! Donatien, Joanna, Henri et lui allaient devoir présenter leur travail.


       


      « Il faudra que Donatien parle… », murmura-t-il, songeur. Son voisin se tourna vers lui, l’air inquiet.


      – Vous avez trouvé un moyen d’attaquer la ville de la carte ?


      – Oui, répondit Tom.


      – Ah ! souffla le garçon, tendu. Et vous allez faire comment ?


      – Je ne te le dirai pas.


      Le petit groupe longeait maintenant l’allée de gravier par laquelle Tom était arrivé, plus d’un mois auparavant. Comme ce jour-là, des oiseaux voltigeaient entre les feuilles et les écureuils sautillaient de branche en branche. L’air était frais et un agréable petit vent courbait les tiges des fleurs multicolores qui poussaient au pied des troncs. Tom ne put alors s’empêcher de penser à Shanni : chaque pas qu’il faisait l’éloignait d’elle… Il se promit de retourner la voir après la rencontre avec le roi.


      – Par ici, annonça le sous-directeur, et il bifurqua sur la gauche.


      Aucun élève ne parlait. La tension montait au fur et à mesure qu’ils s’approchaient du palais du roi. Enfin, les remparts de glace apparurent, scintillant de lumière sur un fond de ciel bleu. Hauts d’une trentaine de mètres, ils semblaient rayonner de l’intérieur.


      Un détachement de soldats était posté devant le portail. En voyant le groupe d’élèves apparaître entre les arbres, l’un d’eux s’avança vers Kraple. Les autres se mirent au garde-à-vous.


      Le chef fit un salut militaire à Kraple et se pencha pour lui murmurer quelque chose à l’oreille.


      Les adolescents regardaient la scène avec curiosité.


      – D’accord… Je comprends… Bien entendu…, murmura Kraple en hochant la tête.


      Le ventre noué, les élèves gardaient un silence religieux. Seul Balthazar avait l’air de s’impatienter ; Joanna, elle, jetait de temps en temps un coup d’œil furtif à Tom.


      – Laissez-moi leur annoncer la nouvelle, fit Kraple en se tournant vers ses élèves.


      Il s’éclaircit la voix, baissa la tête pour les regarder par-dessus ses petites lunettes et dit :


      – On m’apprend que le palais royal est en plein ménage. Son Altesse Royale nous ordonne donc de contourner les remparts et de le retrouver directement dans sa plate-forme volante. Vous pourrez visiter le château plus tard, à votre retour.


      – Si vous voulez bien me suivre, professeur…, fit alors le soldat en pivotant sur ses talons.


      – À notre retour ? Il veut dire, ce soir ? murmurèrent les élèves, étonnés, mais ni Kraple, ni le garde en chef, ni les soldats qui les suivaient maintenant ne leur répondirent.


      Ils longèrent l’enceinte de glace sur plusieurs centaines de mètres, se dirigeant vers le bord du nuage. Tout au long du chemin, Tom se demanda comment les remparts pouvaient tenir. Il ne faisait peut-être pas très chaud sur le nuage, mais la température n’était pas assez basse pour que la glace ne fonde pas. Le roi avait certainement trouvé un mécanisme sophistiqué pour résoudre ce problème…


      – Voilà, c’est par ici, professeur, fit le soldat en s’arrêtant face à une minuscule ouverture dans le mur gelé.


      Il salua en faisant claquer ses talons et resta immobile à fixer l’horizon. Kraple se pencha en avant : le passage ne faisait pas plus d’un mètre de haut, moitié moins de large, et on n’en voyait pas le bout.


      Il se redressa, regarda le militaire et se frotta le menton, perplexe.


      – Il n’y a pas d’autre moyen d’y accéder ? demanda-t-il.


      – Non, professeur, répondit le soldat sans détourner le regard de l’horizon.


      – Bon. Alors, allez-y ! dit Kraple à ses élèves en leur ordonnant d’un geste autoritaire de se faufiler dans le trou.


      Donatien passa le premier, puis Balthazar, puis les autres. Tom les suivit sans hésiter, à la différence de Kraple, qui semblait avoir du mal à se décider. Quelques secondes plus tard, Tom l’entendit souffler bruyamment derrière lui, mais les exclamations des élèves qui le précédaient couvrirent rapidement les gémissements du professeur : ses camarades venaient apparemment d’émerger de l’autre côté du mur.


      Tom sortit à son tour du passage et il se posta près de Donatien pour admirer la résidence du roi. Elle était splendide ! On aurait dit que le Soleil s’était posé sur leur nuage.


      – Et ce n’est que l’arrière ! souffla Frédéric. Qu’est-ce que ça doit être devant !


      Tom regardait les tours et les vitraux gigantesques qui brillaient dans la lumière de fin de matinée, et les sculptures d’oiseaux qui, perchés sur les rebords du toit, semblaient protéger le lieu de leur regard de pierre. Il ne pouvait pas savoir que Myrtille avait été là quelques semaines plus tôt, que le roi avait même proposé à la princesse de vivre dans son château, entourée de richesses et de privilèges, et que Myrtille avait refusé. Comme elle, Tom sentait que tout dans cette fabuleuse construction respirait la puissance, mais contrairement à son amie il se sentait terriblement attiré par cette force extraordinaire. Elle se glissait dans son corps et dans son âme, grisante, et faisait battre son cœur.


      – Où est Kraple ? demanda soudain une voix caverneuse.


      Surpris, les élèves se retournèrent, et ils virent un Blizzard assis sur une caisse. Il devait être là depuis un bout de temps, mais personne ne l’avait vu.


      Il portait un uniforme noir, et la cape attachée à ses épaules flottait dans le vent. Elle était brodée d’images de tempête de neige. Son visage était marqué par de profondes cicatrices, dont certaines semblaient récentes, et ses yeux, qui trahissaient la violence, toisaient les nouveaux aspirants avec un mélange d’agressivité et de dédain.


      Derrière lui, à l’arrière du château, plusieurs centaines de motos de guerre étaient stationnées sur une sorte de parc aérien.


      – Où est Kraple ? répéta le Blizzard.


      – Me voilà ! annonça enfin Kraple en s’extirpant du trou.


      Il remit ses petites lunettes en place, regarda autour de lui et s’avança vers le Blizzard.


      – Ah ! Francis ! s’exclama-t-il en lui donnant une petite tape sur l’épaule. Où allons-nous maintenant ?


      – Par ici, répondit le Blizzard.


      Au milieu des motos de guerre, les élèves découvrirent une plate-forme en bois soutenue par de longs bras métalliques et surmontée d’un dôme en verre. Des centaines de petites hélices tournaient doucement au-dessous. Le Blizzard se dirigea droit vers elle.


      – En formation ! gronda Kraple en voyant que ses élèves marchaient en désordre.


      À leur approche, une passerelle se déploya depuis la plate-forme à hélices jusqu’au sol. Le Blizzard s’y engagea, imité par Kraple et tout le groupe.


      La coupole en verre tamisait la lumière réfléchie par le palais et illuminait d’une douce clarté dix-neuf fauteuils, disposés en arc de cercle autour d’un poste de commandement. Deux Blizzards enveloppés dans leurs capes brodées étaient assis à gauche du siège central ; installés à droite, deux Maîtres des Vents fixaient les élèves. Au milieu, habillé de gris et de noir, les coudes posés sur les bras de son fauteuil, trônait le roi des Nuages du Centre.


      – Genou à terre, nom d’un éclair ! murmura Kraple, et les enfants s’exécutèrent.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 3
    


    
      Tom essayait désespérément de maîtriser les tremblements qui secouaient son corps. Il fallait à tout prix qu’il fasse bonne impression devant le roi ! Professeur Kraple le lui avait dit dès le premier jour, et Maître Storm l’avait confirmé ce matin même.


      Tête baissée, les yeux rivés sur le plancher, il attendait avec ses camarades qu’il se passe quelque chose. Personne ne parlait, et chaque seconde semblait durer une heure.


      Il avait trouvé les visages des Maîtres des Vents plutôt calmes, en contraste flagrant avec ceux des Blizzards, qui ressemblaient à de vraies brutes. Celui du roi, en revanche, lui avait paru… sympathique. Oui, c’était cela. Sympathique.


      – Combien de temps ont-ils eu pour étudier la carte ? lança soudain une voix grave venant de la gauche du roi.


      « C’est un des deux Blizzards qui a parlé… », pensa Tom.


      – Vingt-quatre heures, mon général, répondit Kraple, et Tom se demanda si les autres élèves avaient, comme lui, perçu sa peur.


      – Les avez-vous aidés ? enchaîna le Blizzard.


      – Non, mon général. Ils ont travaillé tout seuls.


      Un court silence s’ensuivit, et Tom se remit à penser au visage du roi. Il y avait autre chose que de la sympathie dans ses traits, quelque chose de plus profond, et de très troublant, sans qu’il arrive à savoir ce que c’était. Il lutta contre une envie subite de relever les yeux.


      – Sont-ils doués ?


      – Sans aucun doute, Maître, affirma Kraple.


      « Ce coup-ci, c’est un des Maîtres des Vents qui a posé la question… », pensa Tom, et l’envie de regarder l’assemblée devint tellement forte qu’il y céda. Il jeta un coup d’œil discret autour de lui : ses camarades fixaient le sol, genou à terre, l’air pétrifié. Même Balthazar faisait moins le fier que d’habitude : Tom voyait bien que ses mains tremblaient.


      En se relevant un peu plus encore, il vit Kraple qui, debout face au roi, se tordait les doigts dans son dos.


      – Savent-ils ce qu’ils ont à faire ? poursuivit le Maître des Vents.


      – Non, Maître, fit Kraple.


      – Sachez que si l’un d’eux n’est pas à la hauteur, vous en répondrez vous même.


      – Oui, Maître.


      – Wirlwind, c’est votre fils qui tremble comme ça ? intervint soudain le roi.


      Tom frissonna et baissa immédiatement la tête. Il n’avait pas pu revoir le visage du monarque, car professeur Kraple le lui cachait, mais cette voix…


      – Oui, Votre Altesse, répondit le Maître des Vents qui venait de parler.


      – Lève-toi, Wirlwind, ordonna le roi, et Balthazar se mit debout.


      Ses genoux s’entrechoquaient si violemment qu’on pouvait presque les entendre.


      – Es-tu fier de servir ton roi ? demanda le souverain.


      – Ou… oui, Votre Altesse.


      – Qui sont les membres de ton équipe ?


      – Je… je suis seul, Votre Altesse.


      – Ah, je vois… Comme ton père ! ricana le roi. Eh bien, je te souhaite d’être aussi fort que lui. Kraple, montrez-moi Briggs.


      Le sang de Tom se figea, et il se retrouva debout sans savoir comment. Il était tellement nerveux que ses oreilles bourdonnaient et sa vision était devenue floue. Il ne voyait du roi que sa silhouette, mais il devina que celui-ci le dévisageait.


      Combien de temps dura cet examen, Tom n’en eut aucune idée. Il sentit juste une main se poser sur son épaule pour lui signifier d’aller s’asseoir et, obéissant sans comprendre, il se posa sur un des fauteuils vides, les yeux toujours dans le vague.


      En reprenant ses esprits quelques minutes plus tard, il s’aperçut que tous les sièges étaient maintenant occupés, sauf celui du Blizzard au visage couvert de cicatrices, qui était debout devant le tableau de bord.


      Il constata qu’il était assis entre Donatien et Joanna, que Henri était de l’autre côté de Joanna – et que la plate-forme volante était dans le ciel. Des centaines de motos de guerre l’escortaient, en formation, toutes armes dehors.


      Professeur Kraple, installé à côté des Maîtres des Vents, discutait avec eux, tandis que le roi examinait la carte sur laquelle les élèves avaient travaillé.


      [image: images]


      – On va où ? chuchota Tom en se tournant vers Donatien, qui haussa les épaules.


      – T’as vu comment le roi t’a regardé ! murmura Joanna, la voix pleine d’admiration. Il a dû entendre parler de toi ! C’est du jamais-vu qu’un nouveau soit sélectionné comme ça…


      – Mais on va où ? répéta Tom.


      – On sait pas, répondit Joanna en jetant un coup d’œil vers le roi.


      Tom remarqua que tous ses camarades étaient dans l’attente et osaient à peine lever les yeux.


      Le voyage dura plusieurs heures, pendant lesquelles il ne se passa rien, ce qui rendit les adolescents encore plus nerveux. Le roi, cet homme que la plupart d’entre eux rêvaient de rencontrer depuis toujours, s’était endormi dans son fauteuil, et les Maîtres des Vents, les Blizzards et professeur Kraple patientaient en discutant à voix basse. Tom essaya d’entendre leurs conversations, en vain : le ronronnement des moteurs couvrait leurs paroles.


      Dehors, les paysages se succédaient lentement. Au début, Tom avait aperçu quelques sommets marron de montagnes ; puis des nuages hauts, faits de cristaux de glace, s’étaient dressés autour de la plate-forme avant de disparaître pour ne laisser que le bleu du ciel.


      Le Soleil était proche de l’horizon lorsque le Blizzard au visage couvert de cicatrices toussota discrètement. Tout le monde se tut, et le roi ouvrit les yeux. Son regard était vif. Il jeta un coup d’œil circulaire aux élèves, et un petit sourire satisfait se dessina sur ses lèvres, comme si la tension qu’il sentait peser sur eux lui procurait du plaisir.


      Derrière lui, à travers la vitre, on voyait maintenant des crêtes blanches sur lesquelles on distinguait de longues taches noires rectangulaires. La plate-forme volante ralentit et se mit à descendre. Les pilotes des motos des airs s’écartèrent pour aller patrouiller dans les vallées et les flancs des montagnes qui s’étendaient à perte de vue.


      La plate-forme longeait à présent une pente rocailleuse. Le ciel au-dessus était toujours d’un bleu profond et pur ; des rafales de vents soulevaient par endroits des tourbillons de neige qui scintillaient un instant dans l’air avant de retomber sur les rochers.


      Bientôt, Tom et ses camarades s’aperçurent que les taches noires qu’on voyait de loin sur la neige étaient en fait des soldats. Ils étaient des milliers, armés jusqu’au dents.


      – Mettez-vous par équipes face à moi, ordonna le roi en se levant.


      Une longue cape en soie noire se déroula le long de ses jambes, et son visage changea subitement. Il ne ressemblait plus du tout à l’être sympathique qui avait troublé Tom quelques heures plus tôt : ses yeux brillaient de rage et son corps semblait rempli d’une énergie phénoménale.


      Impressionnés, les adolescents se mirent maladroitement debout, et formèrent trois groupes : deux de quatre élèves et un de trois. À côté d’eux se tenait Balthazar, tout seul.


      – Les anciennes méthodes d’éducation ne m’intéressent pas, annonça le roi. Si vous avez eu, depuis hier, le temps d’analyser la carte d’une ville, c’était pour vous préparer à votre première mission.


      Le flanc de la montagne défilait lentement derrière le roi.


      Soudain, le sommet apparut. C’était un vaste plateau recouvert de glace et balayé par des rafales de vent, sur lequel avaient été dressées une dizaine de tentes. Un Blizzard et un Maître des Vents attendaient debout devant chacune.


      La plate-forme s’approcha du campement.


      De l’autre côté de la montagne, à deux ou trois kilomètres en contrebas, s’étendait une mer dont l’eau était tellement sombre qu’elle paraissait noire. À sa surface, quelques icebergs avançaient de droite à gauche, emportés par un courant invisible. Au loin se dessinait la banquise, et plus loin encore, une construction familière flottait dans le ciel.


      – La ville de la carte ! s’exclama un des élèves.


      Des motos des airs volaient entre le nuage central, sur lequel était construite la ville, et ses nombreux nuages satellites reliés à elle par des ponts de glace. Vue depuis les hauteurs, la ville ressemblait à une étoile de mer blanche qui aurait une tourelle fixée au bout de chaque bras.


      – Voici Auroraland, la cité que vous allez attaquer, annonça le roi. Chaque groupe a cinq mille hommes sous son commandement.


      Les élèves en restèrent bouche bée. Attaquer une vraie ville ? Avec cinq mille hommes ? Sous leur commandement à eux ?


      – Un Blizzard et un Maître des Vents accompagneront chaque équipe, poursuivit le roi. Celle qui aura eu le plus d’audace et de réussite pourra me demander ce qu’elle souhaite. Sachez juste ceci : cette ville doit être rayée du ciel d’ici à demain soir.


       


      Quelques minutes plus tard, le vent glacial qui sifflait sur le plateau gelé se faufilait sous les habits des douze élèves des cours spéciaux d’Ygrektone. Ils étaient sortis de la plate-forme volante et avaient salué le roi parti inspecter ses troupes. Donatien, Tom, Joanna et Henri s’étaient avancés en claquant des dents jusqu’au bord du plateau et regardaient en silence la mer sombre qui s’étendait jusqu’au continent blanc que l’on apercevait à l’horizon. Le froid avait réveillé Tom, l’aidant à se concentrer. Il se remémorait maintenant tous les détails de la ville qu’ils devaient détruire. Il était déterminé à réussir, à être le meilleur.


      – Vous demanderez quoi au roi, si on gagne ? fit soudain Henri.


      La question prit Tom par surprise. Il ne pouvait pas dire à ses amis qu’il comptait libérer Shanni ! Et c’est avec soulagement qu’il entendit Joanna répondre :


      – Il faut gagner avant de se poser la question, Henri.


      – Tu ne veux pas nous réexpliquer ton plan ? fit Henri en se tournant vers Donatien.


      – Mon plan ne marchera jamais, soupira celui-ci, l’air déçu.


      Pour détruire cette ville du Nord, Donatien avait prévu de faire fondre son sol pour que les maisons traversent le nuage sur lequel elles étaient construites et partent s’écraser à la surface de la Terre. Il avait imaginé un système ingénieux pour saupoudrer la ville avec de la terre depuis le ciel. « Tant qu’il y a de la glace, les rayons du Soleil rebondissent dessus, et elle ne fond pas. Mais si on la recouvre de terre, tout se mettra à chauffer ! avait-il expliqué. La surface du nuage se mettra alors à fondre, et la ville tombera au travers ! »


      Tom et Joanna avaient trouvé que c’était une bonne idée. Très bonne. Seulement, on n’était pas en été… Le Soleil allait rester près de l’horizon pendant des semaines et des semaines avant de monter haut dans le ciel. Il n’était pas suffisamment puissant pour chauffer la couche de terre et faire fondre la glace en une journée.


      – Vous avez une meilleure idée ? demanda Donatien.


      – Non, répondit Tom.


      – Moi non plus, fit Joanna.


      – Moi, j’en ai une, affirma Henri. On prend nos cinq mille hommes, et on attaque !


      – Ben voyons…, soupira Joanna.


      – Regardez ! s’exclama Henri. On a les meilleures armes ! Si on attaque de front, ils ne pourront rien faire !


      Donatien se tourna vers lui et ils se mirent à discuter d’arbalètes, de jets et de mini usines à vent.


      Le Blizzard et le Maître des Vents qui accompagnaient leur équipe les écoutaient avec étonnement. Ces deux adultes étaient plus jeunes et bien moins autoritaires que ceux qui avaient voyagé dans la plate-forme depuis le palais royal. Hiérarchiquement, ils devaient être beaucoup moins importants, et aucun des quatre élèves du groupe de Donatien ne leur prêtait grande attention. Ils ne remarquèrent pas à quel point les deux hommes étaient surpris de constater que le groupe n’avait pas préparé son attaque. D’autant plus que les troupes de leurs camarades étaient déjà en mouvement. Celle de Balthazar en particulier, dont les hommes hurlaient des chants de guerre.


      Loin d’en être au même point, les cinq mille hommes assignés à Donatien, Tom, Joanna et Henri s’impatientaient. Les rangs s’étaient desserrés, et les soldats commençaient à maugréer.


      – Il fallait qu’on tombe sur ces toquards ! fit l’un d’eux.


      – Ils vont se faire massacrer, et nous avec ! soupira l’autre.


      – Il paraît que le groupe qui réussira le mieux sera récompensé.


      – Ce serait déjà pas mal qu’on s’en sorte vivants.


      Tom ne les avait même pas entendus. Il pensait à ce qu’il avait appris pendant son séjour à Ygrektone.


      « Qu’est-ce qui se passe dans le Nord ? se demandait-il. Ils nous ont forcément donné des indices… Ou j’ai dû en lire dans mes livres… »


      Il réfléchissait, le front plissé : il y avait les courants marins qui, arrivant du sud, descendaient vers le fond de l’océan avant de repartir vers le large. Ces courants étaient chauds, et ils étaient plus chargés en sel que les autres…


      « Si on arrive à les dévier pour faire fondre la banquise, au lieu de se réchauffer, le Nord deviendra encore plus froid qu’il ne l’est aujourd’hui. On pourrait même provoquer un nouvel âge de glace… »


      – Peut-être qu’il a raison, murmura à cet instant Joanna, qui s’était approchée de lui.


      – Hein ? fit Tom en sortant de ses pensées. Qui a raison ?


      – Henri. Peut-être qu’il vaudrait mieux utiliser la force…


      Tom jeta un nouveau regard vers la mer, et il vit les troupes des trois autres équipes voler au raz des vagues vers la cité de glace.


      L’attaque d’Auroraland commençait.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 4
    


    
      Quelques heures avant que Tristam ne sorte de son coma, Myrtille regardait la neige et la glace qui recouvraient les montagnes dominées par Audor. Face à la fenêtre de leur chambre, elle tournait le dos au lit de son ami. Elle l’avait veillé, soigné et nourri pendant trois longues semaines. Elle lui avait donné toute l’énergie qu’il lui était possible de transmettre à travers la chaleur de ses mains et elle avait senti les battements de son cœur redevenir peu à peu réguliers, et sa respiration s’apaiser. Tristam avait l’air de dormir tranquillement, bercé par un rêve qu’elle ne connaîtrait sans doute jamais.


      Mais elle allait devoir partir ; elle ne pourrait bientôt plus rien faire pour lui.


       


      Après les avoir sauvés de la noyade, Marco lui avait expliqué qu’il allait devoir les enfermer.


      « Personne ne doit savoir que vous êtes ici », lui avait-il dit, et pour se justifier il lui avait montré un avis de recherche.


      Il y était annoncé que le Tyran promettait dix kilos de poudre d’or à quiconque retrouverait la princesse Myrtille Landow et son complice Tristam Drake, morts ou vifs.


      « Mieux vaut que vous restiez dans cette chambre, à l’abri des regards », avait conclu Marco.


      Myrtille n’avait pas protesté ; elle avait à peine regardé l’avis de recherche. La santé de son ami la préoccupait plus que tout le reste.


      « Je pourrais avoir des plantes pour le soigner ? » avait-elle demandé en baissant les yeux vers Tristam.


      Les hommes de Marco l’avaient habillé d’un pyjama bleu tout simple.


      « Des plantes ? s’était étonné Marco. Quelle drôle d’idée… Pourquoi des plantes ?


      – Les plantes agissent comme des médicaments. Il faut juste choisir les bonnes espèces. Grâce à elles, je pourrai aider Tristam à guérir, et…


      – Mais voyons, princesse, l’avait interrompu Marco en souriant de la naïveté de la jeune fille. On n’a pas de plantes sur Audor ! Nous ne sommes pas des paysans ! »


      Marco devait avoir une trentaine d’années, et ses longs cheveux gris, presque blancs, contrastaient avec la jeunesse de son visage. Une petite cicatrice sur la joue droite lui donnait un air un peu sévère, mais il était évident qu’il se trouvait très beau et irrésistible.


      « Savez-vous qui nous sommes ? » avait-il demandé en se penchant vers Myrtille, un grand sourire étincelant aux lèvres.


      Myrtille avait fait non de la tête.


      « Nous sommes des guerriers, ma chère princesse ! s’était-il exclamé, ravi, comme si cela faisait des années qu’il attendait l’occasion de dire cela. Et pas n’importe lesquels : nous sommes le poignard qui arme votre main ! Depuis que votre père a disparu, nous nous sommes entraînés jour et nuit en attendant votre retour. Nous allons vous porter en triomphe vers ce trône qui est le vôtre ! Nous détruirons les villes qui soutiennent le Tyran. Le temps des chagrins est révolu, princesse, nous entrons dans celui de la justice, de l’espoir et de la joie ! »


      D’un geste solennel, il avait tendu le bras vers le ciel. Le regard brillant, il avait l’air illuminé.


      « Vous avez traversé mille dangers, princesse, et vous êtes encore là. Vous auriez pu prendre tant de chemins différents ! Vous auriez pu partir sans jamais nous voir ; or vous êtes passée par Audor. Vous comprenez ce que cela signifie ? C’est le destin qui nous a réunis ! Princesse, grâce à moi et à mes hommes, demain sera jour de gloire. Vous allez devenir reine ! Votre justice se propagera sur les nuages, les traîtres seront pendus, les hommes du Tyran massacrés ! La paix et l’ordre et la joie règneront à nouveau sur Terre ! »


      Myrtille l’avait écouté en silence pendant quelques instants avant d’aller s’asseoir sur le lit de Tristam.


      « Merci de nous avoir sauvés, lui avait-elle dit en posant sa main sur celle de Tristam. Vous pouvez nous laisser maintenant. »


      Marco en était resté bouche bée. L’effet de sa tirade n’était pas du tout celui auquel il s’était attendu. La princesse ne l’avait-elle pas entendu ? Avait-elle les oreilles bouchées à cause de l’eau de mer ?


      « Vous serez bientôt reine, avait-il répété à tout hasard.


      – Peut-être…


      – Mais… le monde a besoin de vous ! s’était insurgé Marco devant le manque d’enthousiasme de la jeune fille.


      – Peut-être…


      – Peut-être ? Mais « peut-être » rien du tout ! Vous ne m’avez pas compris ! C’est le destin qui nous a réunis ! On ne peut pas aller à l’encontre du destin !


      – Le destin ne se révèle qu’après les actes, lui avait répondu Myrtille. Pas avant. »


      Marco l’avait fixée, perplexe.


      « Je reviendrai plus tard, avait-il annoncé. Nous en reparlerons quand vous serez reposée. N’essayez pas de vous échap… euh… de sortir de la chambre. Ce serait une très mauvaise idée. Les habitants d’Audor sont des ignorants ; ils ne comprennent pas que le monde a besoin de personnes comme moi. Il n’y a que l’or qui les intéresse… Et des espions du Tyran rôdent parmi eux ! Mais nous sommes déjà en route vers le Nord. Je vais préparer mes troupes et donner les ordres et… et prévenir les autres chefs rebelles aussi, pour qu’ils nous retrouvent à Auroraland. Reposez-vous, princesse ; bientôt, il vous faudra combattre. »


       


      Sur ce, il était sorti de la chambre, et ce ne fut qu’en arrivant dans le hangar où étaient entreposées les motos des airs qu’il avait donné libre cours à sa colère. Jamais il n’avait eu à faire face à un public aussi peu réceptif que cette gamine ! Son ami était peut-être dans le coma, mais là il était question de guerre, tout de même ! Ses hommes et lui-même étaient entièrement dévoués à cette tâche depuis des années ! Comment une princesse pouvait-elle ne pas comprendre cela ? Comment pouvait-on être aussi égoïste ?

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 5
    


    
      Durant les trois semaines qui suivirent, Marco ne retourna pas voir la princesse. Myrtille passa des heures à la fenêtre à regarder défiler les paysages que les habitants du Blueberry avaient survolés, dans le sens inverse, douze années plus tôt, fuyant la bataille des Nuages du Nord pour la protéger, elle, des soldats du Tyran.


       


      À l’approche du royaume que son père avait dirigé, elle sentit naître en elle un étrange sentiment, un sentiment douloureux de mélancolie, et le temps se mit à passer avec une lenteur terrible.


      Elle vit d’abord ces terres qui avaient été gelées pendant des centaines d’années, et qui ne l’étaient plus. Ces plaines gigantesques exhalaient maintenant des nuages de fumées. Myrtille sut tout de suite ce qu’étaient ces gaz, et elle se souvint des mots de Mme Green, son professeur de nature, sur le Blueberry : « Les terres gelées qui se trouvent dans la partie nord du monde contiennent deux fois plus de gaz carbonique que l’atmosphère tout entière. Si tout ce gaz venait à être libéré, ce serait une catastrophe écologique. »


      « Et cette catastrophe est en train d’arriver…, pensa Myrtille, le cœur serré. Le ciel se réchauffe, les sols gelés fondent, les gaz s’échappent, et le ciel se réchauffe encore plus… »


      L’idée que la Terre était en train de changer par la faute des hommes lui était insupportable. Cela faisait longtemps que Myrtille en avait conscience ; pourtant, elle n’arrivait toujours pas à comprendre pourquoi personne à part son père n’avait osé s’opposer au Tyran. Ce que ses professeurs lui avaient décrit pendant ses années de cours était bien pire en réalité que dans les livres. Cependant, Marco lui semblait ridicule avec ses envies de guerre et de vengeance. Si Myrtille voulait que le Tyran soit détrôné, ce n’était pas pour prendre sa place, mais pour permettre à la Terre de respirer à nouveau, de revivre…


      Audor survolait les plaines fumantes depuis plusieurs jours lorsque Myrtille vit apparaître au loin une vaste étendue d’arbres.


      – La taïga, murmura-t-elle, la plus grande forêt du monde, qui fait le tour de la Terre.


      La princesse comprit alors pourquoi elle se sentait étrangère à elle-même depuis qu’elle était sur Audor. Ce n’était pas à cause de Tristam, ni à cause de Marco et de son délire guerrier, mais à cause de ce qu’elle avait ressenti au bas des falaises noires, juste avant que la vague géante ne les emporte vers le milieu de la baie.


       


      En essayant de détecter la vie dans l’eau, Myrtille s’était rendu compte de la pollution des fonds marins. Les poissons et les algues n’existaient plus ; la mer ne respirait plus. Elle avait compris qu’en étouffant la mer, l’homme étouffait aussi le ciel, que le combat pour la survie des humains devait avoir lieu partout.


      « La moitié de l’oxygène de l’atmosphère vient des océans », avait dit un jour Mme Green, et le colonel Briggs avait précisé : « Si le Tyran prend le contrôle de la mer, nous sommes perdus. »


       


      Pendant qu’Audor continuait sa route vers le nord, la taïga laissait la place à de longues plaines recouvertes d’une végétation rase. Au-delà, c’était le monde des glaces. En apercevant ses reflets blancs à l’horizon, Myrtille sut que l’ancien royaume de son père n’était plus très loin, et que Marco n’allait pas tarder à revenir la voir.


       


      Depuis sa première et décevante discussion avec la princesse, le chef des rebelles d’Audor s’employait à motiver ses troupes.


      – Vous êtes les meilleurs au monde ! hurlait-il jour après jour. La bataille approche ! Nous sommes en route pour Auroraland ! L’armée de la victoire est en train de naître !


      – Vive Marco ! Vive la princesse ! répondaient ses hommes, ravis, sans savoir que Myrtille ne partageait pas du tout leur enthousiasme.


      Marco les galvanisait à coups de cris et de gesticulations, et l’excitation qu’il sentait monter autour de lui le remplissait de joie. Mais voilà qu’un matin, quelques jours après avoir envoyé son message à tous les chefs rebelles pour qu’ils viennent le rejoindre, un certain lieutenant Wahking débarqua sur Audor et demanda à le voir. Il avait sur lui un passe délivré par le Gouverneur d’Auroraland.


      La rencontre dura à peine six minutes. Elle eut lieu dans le hangar, au milieu des troupes de Marco.


      – Je suis venu chercher les deux enfants, avait annoncé Wahking sans même prendre la peine de se présenter.


      – Ils sont très bien ici, lui déclara Marco avec autorité.


      Ses hommes acquiescèrent, ce qui ne sembla pas troubler Wahking.


      – C’est vous qui avez envoyé ce message de rassemblement aux chefs rebelles ? demanda-t-il en sortant de sa poche un petit parchemin.


      Il le tenait du bout des doigts comme si c’était un mouchoir souillé.


      – Tout à fait, répondit fièrement Marco, avant de s’éclaircir la voix pour ajouter qu’étant le chef incontesté de la résistance désigné par le destin, il avait pour devoir de prendre les devants. Voyez-vous, fit-il en posant une main paternelle sur l’épaule du lieutenant, certains portent en eux la promesse d’un avenir meilleur. Ils font figure de modèles pour la jeunesse et les générations futures. Ces hommes-là font rêver les femmes et les enfants. Or, le hasard a voulu que je sois l’un d’eux. C’est une lourde responsabilité, me direz-vous, et j’en suis conscient. Mais je ne suis pas de ceux qui fuient devant la difficulté ! Un monde nouveau va bientôt s’ouvrir à nous, un monde dans lequel le Tyran ne sera plus qu’un lointain et détestable souvenir. Ce monde, je le dirigerai avec justice et magnanimité… sous le commandement de la princesse, bien entendu.


      Il se tut quelques secondes, se tourna vers le voile de brume qui séparait le hangar du ciel, l’air de regarder vers l’infini. Il voulut continuer sa tirade, mais Wahking le devança.


      – Il aurait mieux valu le coder, fit-il.


      – Le coder ? Coder quoi ? s’étonna Marco, visiblement ennuyé de devoir redescendre des sphères glorieuses où l’avait emmené son imagination.


      – Le message. Celui que vous avez envoyé pour convoquer les rebelles sur l’Auroraland, fit Wahking en brandissant le bout de papier.


      – Oui. Eh bien ?


      – Eh bien, il a été intercepté. Sachez que les troupes du Tyran sont en train de s’amasser à la frontière nord face à Auroraland.


      – C’est pas possible ! s’exclama Marco. Les soldats du Tyran sont déjà en place ?


      Wahking hocha la tête.


      – C’est encore le destin ! déclara alors Marco en s’adressant à ses hommes, un grand sourire aux lèvres. Nous n’aurons pas à attendre ! Merci au ciel et aux nuages ! Le plus dur, dans la guerre, c’est l’attente !


      – Surtout quand on sait qu’on va se faire massacrer, commenta Wahking.


      – Non, non, non, fit Marco en secouant sa tête. Écoutez, lieutenant Baching, je vais…


      – Wahking, rectifia le lieutenant.


      – Lieutenant Wahking, je vais vous dire une chose : vous n’êtes pas assez positif, et dans la vie il faut être positif. Prenez donc exemple sur moi : j’ai toujours été positif et…


      – Je suis venu chercher les enfants pour les mettre en sécurité, l’interrompit le lieutenant en soupirant. Je préfèrerais ne pas avoir à le dire une troisième fois.


      Marco cessa de sourire, car le ton de Wahking s’était fait menaçant.


      – Lieutenant Baching ou Waching, ou je ne sais plus comment, écoutez-moi bien. Vous êtes ici seul et chez moi. J’étais éventuellement disposé à vous laisser partir avec le gamin endormi, mais pour la princesse, vous n’y pensiez pas, n’est-ce pas ? Avec elle à nos côtés, mes guerriers se battront comme des bêtes…


      – Comme des humains, le corrigea le lieutenant.


      – Pardon ?


      – Jamais elle n’acceptera, fit Wahking. Quant au gamin endormi dont vous parlez, je vais en effet avoir besoin de lui.


      Considérant que l’entretien prenait une tournure beaucoup trop désagréable pour être poursuivi, Marco se tourna vers deux de ses hommes et ordonna que Wahking soit escorté jusqu’à la ville, et qu’il parte le plus vite possible.


      – Vous êtes bien trop négatif, lieutenant, déclara-t-il pour finir. Je vous interdis de voir la princesse ou le gamin qui roupille et dont j’ai oublié le nom, et si vous parlez à un seul de mes combattants, vous aurez affaire à moi. Vous seriez capable de leur casser le moral rien qu’en montrant votre tête de croque-mort. Laissez-moi illuminer le monde de ma vision. Si vous restez à l’écart, alors je saurai oublier votre impertinence.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 6
    


    
      Le lendemain matin, Marco apprit avec soulagement qu’après avoir passé quelques heures dans un magasin d’antiquités douteuses nommé « À la Boule de Cristal », Wahking avait quitté Audor.


      – Encore une poule mouillée ! Il suffit de hausser le ton pour que ça s’enfuie illico ! commenta-t-il.


      Le soir, pourtant, alors qu’il aurait dû être rassuré, il ressentit une légère inquiétude. Il décida donc de retourner voir Myrtille et grimpa trois par trois les marches menant au passage secret vers la chambre où il la maintenait enfermée.


      Il trouva la princesse face à la fenêtre ; elle regardait les montagnes recouvertes de neige qui défilaient sous le nuage d’Audor. Marco se mit à lui expliquer le rôle auquel elle était destinée : prendre, avec lui, la tête des rebelles – une sacrée aventure ! - récupérer le royaume perdu de son père – il en serait tellement fier ! - affronter le Tyran – cet homme affreux – et, cerise sur le gâteau, devenir reine, ce dont Myrtille rêvait certainement, comme toute jeune princesse qui se respecte.


      – Alors, qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il à la fin, tout excité, en oubliant complètement qu’une princesse devait être vouvoyée.


      – Pour qu’une princesse devienne reine, répondit Myrtille, il faut que son père et sa mère ne soient plus en vie. Or je n’ai pas envie que mon père meure.


      – Oui, oui, bien sûr, fit Marco, mais qu’est-ce que tu en penses vraiment ? Hein ?


      Myrtille soupira et se retourna vers la fenêtre.


      —Vous n’avez pas trouvé de plantes médicinales ? demanda-t-elle au bout de quelques secondes.


      – Des plantes ? Encore tes plantes !


      Marco examina le jeune garçon allongé sur le lit, et il lui sembla qu’il avait bien meilleure mine que la dernière fois.


      – Mais il a l’air en pleine forme ! s’exclama-t-il, en lui donnant une tape amicale sur l’épaule, ce qui eut pour résultat de faire basculer la tête de Tristam à côté de son oreiller.


      – Il serait déjà réveillé depuis longtemps si vous m’aviez procuré de quoi le soigner !


      – Oh ! Mais c’est que tu commences à me gonfler, avec tes plantes ! s’écria tout à coup Marco, à bout de patience.


      – Vous me voulez quoi, au juste ? s’emporta Myrtille. Vous nous avez sauvés, d’accord, mais je ne vous ai rien demandé ! Vous voulez que je vous aide à renverser le Tyran pour prendre sa place sur le trône et devenir un monstre à votre tour, c’est ça ?


      – Mais non ! Je ne suis pas comme lui, moi ! Je veux la justice ! déclara Marco en levant les bras au ciel. Imagine ! Toi et moi, libérant ensemble le peuple du joug de cet individu exécrable !


      – En allant se battre contre son armée ? En tuant des gens ?


      – Exactement ! fit Marco, ravi de voir que Myrtille avait enfin compris.


      – Et qu’est-ce que vous faites des victimes ?


      – Il y en aura beaucoup, certes, admit Marco. Mais ni toi ni moi ne serons parmi elles.


      – C’est non, fit froidement Myrtille.


      – Comment ça, « non » ?


      – Je ne viendrai pas avec vous.


      Le visage de Marco devint rouge écarlate.


      – Non mais, qui m’a fichu une abrutie pareille ! hurla-t-il, furieux. Tu vas ouvrir les yeux, oui ? Tu ne vois pas que c’est le destin qui t’a envoyée ici ? Tout le monde compte sur toi !


      Myrtille le toisa avec dédain.


      – Qui êtes vous pour parler à la place de « tout le monde » ?


      – Mais elle a quel âge, la gamine, pour sortir des phrases comme ça, hein ? s’écria Marco. Je sais ce que je fais, et je sais ce que je veux, et tu vas venir avec moi, de gré ou de force. Et lui, là, le fainéant qui dort tout le temps, ajouta-t-il en pointant Tristam du doigt, eh bien, il restera ici en otage jusqu’à ce qu’on revienne !


      Sur ce, il s’élança vers l’armoire en bousculant table et tabourets, écarta les habits qui y étaient accrochés et disparut en claquant la porte.


      Quelques minutes plus tard, Myrtille l’entendit remonter avec ses hommes.


      La princesse serra les poings et fronça les sourcils.


      – Concentre-toi…, murmura-t-elle.


      Les paroles du colonel Briggs, le père de Tom, lui revinrent soudain en mémoire : « C’est en se préparant au pire que l’on devient un bon chef. »


      Le pire, elle était tout à fait capable de le concevoir. Elle ne pensait d’ailleurs qu’à cela depuis trois semaines, car le pire était en train d’arriver.


      La porte secrète s’ouvrit à la volée et trois gaillards armés au visage recouvert d’un tissu bleu qui ne laissait voir que leurs yeux apparurent dans le passage. Ils la saluèrent d’un mouvement de tête avant de faire un pas de côté.


      
        [image: images]

      


      – Princesse, il est temps de partir, annonça Marco, qui venait de faire irruption dans la pièce. Si vous n’obtempérez pas, mes hommes n’hésiteront pas à vous ligoter.


       


      Myrtille le dévisagea quelques secondes. Le regard de Marco était celui d’un fanatique. « Il est peut-être rebelle, et prêt à tout pour affronter le Tyran, mais jamais je ne le laisserai prendre le moindre pouvoir ! » songea-t-elle.


      Elle allait pourtant devoir faire ce qu’elle avait toujours refusé ne serait-ce que d’imaginer : la guerre.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 7
    


    
      Cela faisait plusieurs heures que la moto des airs de Tristam suivait celle de Masha, lui obéissant à distance. Il n’y avait plus aucune montagne, ni aucune trace de motos ennemies, mais la jeune femme refusait toujours de le laisser conduire seul.


      – Plus tard, répondait-elle à chaque fois qu’il le lui demandait, et ce « plus tard » commençait sérieusement à se faire attendre.


      Masha ne volait pas haut, à dix mètres du sol, et il n’y avait rien à regarder. Tout était blanc. Il n’y avait pas un animal, pas un oiseau, pas un arbre. Rien. Seul les tourbillons créés par leur passage soulevaient un peu de neige entre les dunes. Sans cela, on aurait pu croire que le paysage s’était figé.


      – C’est encore loin ? demanda Tristam pour la dixième fois en vingt minutes. Et il est où, Wahking ?


      – Patience ! lui répondit Masha. Wahking n’est plus très loin. Profites-en pour bien regarder autour de toi, car c’est ici, près des pôles, que les méfaits du Tyran sont les plus flagrants. La plupart des gens n’ont aucune idée de ce qui se passe dans cette région.


      – Pas étonnant, vu qu’il ne se passe rien ! maugréa Tristam.


      Même le Soleil ne semblait pas avoir envie de se coucher : il était suspendu juste au-dessus de l’horizon depuis des heures. À travers un ciel légèrement teinté de vert et de turquoise, on apercevait vaguement le scintillement de quelques étoiles.


      – Je peux piloter, maintenant ? lança-t-il quelques secondes plus tard.


      Cette fois-ci, Masha ne lui répondit pas.


      Tristam soupira et jeta un coup d’œil sur le thermomètre attaché à la manche de sa combinaison. Il faisait moins cinquante. Rien n’était normal !


      – Accroche-toi ! s’exclama soudain Masha.


      Tristam eut à peine le temps de s’agripper à ses manettes qu’une dizaine de motos des airs apparurent sur leur droite. Elles venaient de l’ouest et avaient profité de la lumière du Soleil pour s’approcher sans être vues. Elles étaient maintenant à moins de cent mètres de Masha et Tristam.


      – Ralentissez ! Levez les bras ! ordonna quelqu’un.


      Masha et Tristam s’exécutèrent, et les pilotes les encerclèrent, arbalètes prêtes à tirer. Ils portaient des uniformes sombres et des casques noirs, sur lesquels était gravé l’emblème coloré d’Auroraland : des nuages verts entre un sol blanc et un ciel étoilé.


      – Identifiez-vous ! exigea celui qui semblait diriger l’escadrille.


      – Nous sommes des amis, répondit Masha. Nous cherchons le lieutenant Wahking.


      L’air surpris, le pilote la dévisagea pendant un moment et se détendit, comme si le fait qu’elle était une femme changeait tout.


      – Pendant que vous réfléchissez, peut-être pourrions-nous prendre un peu d’altitude ? suggéra Masha. À moins que vous ne vouliez signaler notre présence à des kilomètres à la ronde…


      Le pilote se retourna : en découvrant le nuage de neige que le groupe de motos soulevait du sol, il fit signe à ses hommes de monter de quelques mètres.


      Masha fit comme eux, suivie par Tristam. Le voile de neige retomba aussitôt.


      – D’où arrivez-vous ? reprit le chef des pilotes, essayant de regagner un peu d’autorité. Qu’est-ce que vous faites ici ?


      – Vous avez des problèmes d’audition ? fit Masha. Nous cherchons le lieutenant Wahking. C’est urgent !


      – Non mais, pour qui elle se prend, celle-là ? s’offusqua un des hommes. Tu vas répondre aux questions, oui ?


      Les autres pointèrent tous leurs arbalètes vers la jeune femme.


      – Dites à vos gorilles de baisser leurs armes, ils risquent de se blesser ! lança Masha.


      Cette fois-ci, Tristam sentit qu’elle était allée trop loin.


      – On lui donne une leçon, capitaine ? suggéra un pilote.


      – Nous sommes venus vous aider ! s’exclama Masha, à bout de patience. Vous voulez tous vous faire massacrer par le Tyran ?


      Le silence qui suivit ses paroles ne dura pas longtemps : les pilotes se mirent à glousser, puis à ricaner, et enfin à rire aux éclats.


      – Une bonne femme et un gamin qui viennent nous aider ! Nous sommes sauvés ! faillit s’étrangler le capitaine.


      – La mignonne va nous sortir du pétrin ! hurlèrent les autres en essuyant les larmes de rire qui gelaient sur leurs joues.


      Furieuse, Masha lança subitement sa moto vers celui qui volait devant elle, et quand les autres eurent compris ce qui venait de se passer, tout le monde cessa de rigoler : elle lui avait arraché son arbalète, qu’elle pointait maintenant sur la tête du chef. Tristam, lui, s’était retrouvé éjecté de son siège ; il réussit à agripper in extremis le rebord de sa moto.


      – Ne tirez pas ! cria le capitaine en levant les mains.


      Masha le fixait droit dans les yeux.


      – On fait moins le malin, hein ? railla-t-elle. Je vous préviens, si un seul de vos hommes s’avise de tirer, cette flèche vous transpercera avant que je ne sois touchée.


      – Baissez vos armes ! ordonna le chef à ses hommes tandis que Tristam remontait péniblement sur sa moto.


      – Ça vous fait rire qu’une femme et un enfant puissent vous aider ? continua Masha. Pas étonnant, alors, que vous soyez aussi mauvais.


      – Mais pas du tout ! Pas du tout ! s’exclama le capitaine. C’est juste qu’on ne…


      – Dites-moi qui vous êtes, l’interrompit Masha, inversant les rôles.


      – Je suis le capitaine Norstar et… et ce sont mes hommes… Nous sommes chargés de la protection du nord d’Auroraland.


      – Eh bien, c’est pas gagné,… commenta Masha en baissant son arme. Il était temps qu’on arrive.


      Elle lança l’arbalète à son propriétaire, qui l’attrapa au vol sans rien dire.


      – Je vais vous conduire au château, déclara Norstar. Vous êtes étonnante ! Nous allons avoir besoin de vous ; les troupes du Tyran sont déjà là.


      – Pas au château ; c’est le lieutenant Wahking que nous devons voir.


      – Oui, bien sûr ! Allons-y. Vous autres, continuez les rondes. Prévenez-moi par radio s’il se passe quoi que ce soit.


      Sur ce, il se dirigea vers le Soleil, suivi de près par Masha et Tristam, qui n’avait pas compris grand-chose à ce qui venait d’arriver.


      – Il faut nous pardonner pour tout à l’heure, lâcha le pilote au bout de quelques instants.


      – N’en parlons plus, fit Masha. Dites-nous juste ce qui se passe ici.


      Après s’être éclairci la voix, Norstar expliqua que depuis la défaite du royaume des Nuages du Nord, treize ans plus tôt, Auroraland se trouvait sous la tutelle du Tyran.


      – Aujourd’hui, pourtant, enchaîna-t-il, il nous considère comme des traîtres. Son armée est sur le point de nous attaquer, et nous n’avons pas les moyens de nous défendre. On aurait peut-être pu discuter et négocier avec lui, mais maintenant que la princesse Myrtille Landow s’est réfugiée chez nous…


      – Myrtille ! s’exclama Tristam, lui coupant la parole. Elle est là ? Vous l’avez vue ?


      Le capitaine pivota vers sa moto. Les exploits de Masha lui avaient fait oublier la présence du garçon.


      – C’est qui, lui ? demanda-t-il.


      – Un ami de la princesse, répondit Masha.


      L’homme rougit violemment.


      – Vous… vous n’allez pas répéter ce que… Enfin, vous comprenez… Vous n’allez rien dire à la princesse ?


      – Il ne s’est rien passé, le rassura Masha, magnanime.


      – Ah… merci ! merci beaucoup, fit le capitaine, soulagé, avant de se tourner vers Tristam pour dire : Merci, monsieur !


      – Et alors ? insista Tristam. Vous l’avez vue ? Vous avez vu Myrtille ?


      – Non, mais je sais qu’elle est arrivée hier soir. Elle est avec les généraux rebelles venus de tous les royaumes pour tenir Conseil. Personne n’avait prévu que l’armée du Tyran allait nous surprendre. Il paraît qu’un abruti a envoyé un message non codé et que… Ah ! Nous y sommes ! Vous voyez, là-bas ? C’est Wahking et ses hommes.


      Tristam et Masha plissèrent les yeux : à quelques kilomètres de là, une tache noire se détachait sur le sol blanc.


      – Merci, capitaine, fit Masha, vous pouvez nous laisser.


      Bientôt, Tristam put distinguer une vingtaine de combattants réunis autour d’une tente dressée au milieu des motos des airs. Ils n’étaient qu’à quelques minutes de vol ! Tristam sentait déjà son cœur battre à l’idée de retrouver Wahking et la princesse. Mais, au lieu de continuer tout droit, Masha redressa subitement le nez de son jet et prit de l’altitude.


      – Hé ! On va où ? protesta Tristam, dont la moto copiait toujours tous les mouvements de celle de Masha.


      – Tu es prêt ? lança la jeune femme.


      – Prêt pour quoi ? demanda Tristam en regardant la surface blanche s’éloigner sous lui.


      – Prêt à conduire tout seul ta moto !


      Un grand sourire se dessina sur les lèvres de Tristam, et il se jeta sur les commandes de son jet.


      – Bien sûr ! s’exclama-t-il, essayant de se rappeler les prouesses de Masha et des autres pilotes d’Audor.


      Looping, demi-tours, vrilles, les figures se succédaient dans sa tête.


      – Dahki m’a ordonné de t’aider à utiliser ton don, reprit Masha, et c’est ce que je vais faire.


      Frappé par la soudaine solennité du ton de la jeune femme, Tristam sentit une boule d’angoisse grandir dans son ventre.


      Ils étaient à deux ou trois kilomètres de la surface de la Terre quand sa moto se libéra de l’emprise de celle de Masha. En se penchant légèrement sur la gauche, il s’écarta de sa trajectoire. Puis il tira sur les manettes, et l’engin fila vers le ciel.


      – Yihhaaaaa ! s’écria-t-il, grisé.


      Il était libre ! Il volait !


      – Qu’est-ce que je dois faire ? demanda-t-il au bout d’un moment.


      – Dahki m’a dit que c’était à toi de le découvrir, lui répondit Masha.


      – Hein ? souffla Tristam.


      – Bonne chance, ajouta Masha, et soudain, alors que Tristam filait au hasard dans le ciel, la visière de son casque devint opaque.


      – Non ! hurla-t-il, affolé. Masha ! Je ne vois plus rien ! Qu’est-ce qui se passe ?


      Il lâcha les commandes et essaya d’enlever son casque, sans succès.


      – Masha ! gémit-il en rattrapant ses manettes à l’aveugle.


      Il entendit juste la jeune femme murmurer de nouveau : « Bonne chance, Tristam », puis ce fut le silence.


      
        [image: images]

      

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 8
    


    
      Tristam n’entendait plus que les battements de son cœur. Pas une lumière, pas un son ne traversait son casque. Était-il toujours en train de monter, volait-il droit, ou sa moto descendait-elle ? Il n’en avait aucune idée.


      « Je vais m’écraser ! paniqua-t-il. Je ne vais pas pouvoir sauver Tom ! »


      En un clin d’œil, toute sa vie défila dans sa mémoire. Il revit sa maison sur le Blueberry, ainsi que le visage de sa mère se sacrifiant pour que Tom et lui puissent s’évader. Il revit leur échappée vers la Cité Blanche et la rencontre avec Wahking, la bataille de Scinty Town, l’arrestation de Tom, la chute dans la forêt… Puis les visages de Shanni, Myrtille et Tom se dessinèrent une dernière fois devant lui avant de disparaître et il ne vit plus que des points blancs sur un fond noir.


      La lumière qui émanait d’un de ces points était presque aveuglante. En détournant son regard pour ne pas être gêné, Tristam remarqua que plus aucun de ses sens ne fonctionnait : il ne sentait plus le vent qui lui frappait le torse quelques instants plus tôt, ni même les manettes de la moto qu’il serrait convulsivement. Il n’entendait même plus les battements de son cœur. C’était comme si le temps s’était arrêté, comme s’il n’était plus dans son corps.


      Puis le point lumineux réapparut dans son champ de vision. Il était plus gros maintenant, et Tristam s’aperçut qu’il s’agissait d’une boule, une boule gigantesque, qui crachait vers l’espace des quantités phénoménales d’énergie. Et elle n’était en réalité pas si blanche que ça : elle avait une légère teinte orangée.


      « Le Soleil ? s’étonna Tristam. C’est le Soleil ? »


      Oui, c’était bien le Soleil, et à peine l’eut-il pensé qu’une autre boule, ridiculement petite comparée à la première, passa devant lui. Elle était recouverte de cratères, comme la Lune qu’il avait vue dans la tête de Dahki, et le Soleil semblait l’écraser de chaleur et de lumière.


      – Dahki ? Vous êtes là ? Qu’est-ce qui m’arrive ?


      Personne ne lui répondit.


      Il s’éloignait maintenant du Soleil, dont il voyait filer autour de lui les rayons aveuglants.


      Une deuxième petite boule apparut au loin. Elle était rouge et ses pôles semblaient coiffés de glace. Il y avait des traces de canyons ainsi que des petits goulets, plus récents. Comment cela était possible, Tristam ne le savait pas, mais il pensa que cette boule rouge avait un jour abrité une forme primitive de vie, qui existait peut-être encore sous sa surface.


      « Si tu maîtrises ton don, fit soudain une voix dans sa tête, tu pourras voyager dans l’espace et dans le temps, sans bouger. Tu pourras découvrir ce que les hommes savent de la Terre et de l’univers. La première sphère que tu viens de voir était Mercure, la deuxième, Mars. Ce sont les deux planètes les plus proches du Soleil. Voici la troisième. »


      « Qui me parle ? » demanda Tristam lorsqu’une troisième boule apparut. Elle filait dans l’espace à une vitesse folle. « Mais… c’est la Terre ! s’exclama-t-il. Pourquoi elle bouge si vite ? Qu’est-ce qui lui arrive ? »


      « Elle tourne autour du Soleil à plus de cent mille kilomètres par heure, lui répondit la voix. Et voilà la Lune qui, elle, tourne autour de la Terre. »


      La Terre était blanc et bleu, de la couleur des nuages et des océans, tandis que la Lune ressemblait à une collection de cratères.


      « Qu’est-ce que je fais là ? demanda Tristam. Pourquoi je vois tout ça ? Et qui êtes-vous ? »


      « Regarde derrière toi », fit la voix.


      Tristam se retourna et vit une gigantesque boucle de matière brillante et brûlante jaillir de la surface du Soleil. Soudain, la boucle éclata, projetant une quantité phénoménale de matière vers l’espace, et vers Tristam.


      « Mais… mais ça va vers la Terre ! » s’exclama-t-il alors que la matière se rapprochait à une vitesse vertigineuse.


      « Oui, fit la voix. Pendant que les hommes se battent entre eux sur notre planète, l’espace continue sa vie de violence. »


      « Mais qu’est-ce que ça va faire ? s’écria Tristam. Ça va détruire la Terre ? C’est horrible ! »


      « La Terre est en partie protégée des attaques venant de l’espace, mais pas complètement. L’espace est beaucoup plus puissant que tout. »


      Choqué par ce qu’il voyait, Tristam n’avait pas réalisé qu’il était en train de tourner autour de la Terre. Il se retrouva soudain dans l’ombre de la nuit.


      Au nord et au sud, il y avait de larges étendues de glace. Celles du nord brillaient, car la glace réfléchissait comme un miroir les rayons du Soleil, tandis que celles du sud étaient à l’ombre, plongées dans l’hiver.


      « Ne te déconcentre pas, murmura la voix dans sa tête. Si tu veux voir, il faut que tu sois attentif… »


      – Mais qu’est-ce qui m’arrive encore ? s’exclama Tristam lorsqu’il se retrouva projeté vers la surface de la Terre. Il traversa l’atmosphère à côté d’un caillou qui avait pris le même chemin que lui, mais qui se déplaçait beaucoup plus vite. Le caillou le dépassa à toute allure et se mit à fondre au contact de l’air. Au bout de quelques instants, il se transforma en une traînée lumineuse et disparut. Sans le savoir, Tristam venait d’assister à la naissance et à la mort d’une étoile filante.


      « Toute l’énergie de la Terre vient du Soleil, reprit alors la voix. C’est lui qui chauffe le ciel, les océans, et les sols. Est-ce que tu comprends ce que le Tyran est en train de faire ? »


      Tristam venait d’apercevoir une ville loin sous lui. Il distinguait même des motos des airs alignées sous ses murs. Il y en avait des milliers !


      – Il attaque Auroraland ! s’exclama-t-il.


      « Oui, fit la voix. Et s’il attaque Auroraland, c’est pour prendre le contrôle des pôles. Si le Tyran réussit, alors il maîtrisera le ciel et les océans de toute la Terre. Il pourra glacer ou brûler n’importe quel endroit, à sa guise. »


      Tristam n’était plus qu’à quatre ou cinq kilomètres du sol, et même s’il entendait parfaitement ce que lui disait la voix, il n’y comprenait plus rien. En regardant Auroraland grossir en bas, il aperçut soudain trois gigantesques bataillons de motos du Tyran qui s’en approchaient par le sud. Ils avaient survolé une mer sombre qui s’étalait entre les montagnes et la glace couvrant le sol sous Auroraland, et filaient vers cette ville qui ressemblait, vue du dessus, à une étoile de mer. À la tête de chacun des bataillons, Tristam distingua des pilotes de petite taille habillés de blanc et de bleu.


      « Tu as compris ce que tu as à faire, Tristam ? » demanda la voix.


      « Hein ? s’exclama Tristam. Ce que j’ai à faire ? Mais non ! Qu’est-ce que je dois faire ? »


      Sa vision le propulsa vers la ville, où il traversa à toute allure une salle de réunion circulaire entourée de baies vitrées. Il eut juste le temps d’apercevoir Myrtille, assise autour d’une table avec des hommes et des femmes qui vociféraient, agitant les bras dans tous les sens.


      « Les soldats arrivent ! » cria Tristam avant de se retrouver dehors, à une centaine de mètres au-dessus de la surface de la Terre. Il fonça droit vers l’ouest et traversa les troupes de rebelles censées protéger Auroraland, incomparablement moins nombreuses et moins bien équipées que celles du Tyran.


      Tristam continua sa route sans ralentir vers un point lumineux qui était apparu dans le ciel et qui tombait droit vers la Terre. Il s’en approcha aussi vite qu’il le put, car une étrange angoisse l’avait saisi à la gorge. Bientôt, il comprit que le point était une moto des airs, et il réalisa que la lumière émanait du cou d’un jeune garçon assis dessus.


      « Mais… c’est moi ! » s’exclama-t-il en se reconnaissant.


      Au même moment, le vent se remit à souffler contre sa poitrine et à siffler dans ses oreilles, et ses doigts crispés tirèrent à fond sur les manettes. Il était de retour dans son corps. Il avait voyagé dans l’espace, vu Mercure, Mars, la Terre. Il avait vu le Soleil déverser sur les planètes sa lumière et sa puissance. Et maintenant il était à nouveau sur sa moto, et dans quelques secondes, il allait s’écraser sur la banquise ! Il tombait terriblement vite. Mais quelque chose avait changé.


      La visière de son casque était toujours opaque mais il voyait. Pas seulement les montagnes et les collines, les dunes de glace et les mers ; il voyait les vents ! Il distinguait ces endroits de la banquise où les courants d’air utilisaient les pentes pour s’élever vers le ciel.


      Tristam cessa de tirer comme une brute sur les manettes de sa moto, détendit ses bras et son corps et dirigea doucement son jet vers un de ces flux, qui semblait plus puissant que les autres.


      L’engin se redressa à deux mètres à peine de la glace, entre deux dunes. Il avait réussi ! Il était sauvé.


      « J’ai vécu ce que les autres apprennent en cours ! se réjouit-il. J’arrive à ressentir les vents ! »


      La visière de son casque redevint alors transparente. Surpris, il perdit le contrôle de sa moto, qui percuta la crête d’une dune, et il se retrouva projeté vers l’avant à la vitesse d’une balle de fusil. Il heurta le sol et glissa sur des dizaines de mètres en rebondissant plusieurs fois, puis s’arrêta, la tête dans la neige.


      Il se releva péniblement en gémissant, à moitié sonné. Il avait mal partout ; de la neige s’était faufilée sous sa combinaison. Il essayait de l’enlever en gesticulant comme un possédé lorsqu’il se rendit compte qu’il n’était pas tout seul.


      Wahking, Masha et une bonne vingtaine de pilotes étaient debout à quelques pas de lui. La jeune fille et les pilotes le regardaient bouche bée ; le visage de Wahking, en revanche, ne montrait aucune émotion.


      – Tu arrives trop tard, fit-il.


      Au loin, à l’horizon, des lumières fusaient, illuminant le ciel comme des feux d’artifice.


      Les soldats du Tyran pilonnaient les habitations d’Auroraland.


      – Il faut prévenir Myrtille, lâcha Tristam en chancelant. Il faut lui dire pour le Soleil…


      Wahking ouvrit grands les yeux et s’approcha de lui, suivi par Masha.


      – Tu as réussi ? demanda-t-il, l’air étonné.


      – Tu as vu quelque chose ? enchaîna Masha en glissant le bras autour des épaules du garçon pour l’aider à tenir debout.


      – J’ai vu le Soleil, répondit Tristam. Il faut prévenir Myrtille…


      Les hommes de Wahking, qui venaient de voir Tristam tomber du ciel et redresser miraculeusement sa moto juste à temps pour ne pas finir écrasé contre la glace, le regardaient sans bouger.


      – Il a dû bien se cogner, quand même, commenta l’un d’eux.


      – Oui, on dirait, fit un autre. Il dit n’importe quoi ! Faudrait examiner sa tête…


       


      Un peu de sang coulait le long de la tempe de Tristam ; tout en le soutenant, Masha l’essuyait avec la manche de sa combinaison. Wahking se retourna vers ses combattants et ordonna :


      – Préparez-vous ! Nous décollons dans deux minutes.


      – Oui, lieutenant ! répondirent-ils en chœur avant de se précipiter vers leurs motos des airs.


      Wahking posa ensuite ses deux mains sur les épaules de Tristam.


      – Tu as vu le temps qu’il allait faire ? demanda-t-il en le fixant droit dans les yeux.


      Tristam secoua la tête. Non, il n’avait pas vu de nuage ou de pluie, il avait vu autre chose. Était-ce lié au temps ? Peut-être, il n’en était pas certain.


      – J’ai vu le Soleil…, répéta-t-il.


      – Oui, on a compris, soupira le lieutenant en levant la main vers le ciel. Il est là.


      – Non, pas comme ça. J’étais juste à côté… Il est énorme… Il a envoyé une gigantesque explosion vers la Terre…


      – Une tempête solaire ! s’exclama Masha. Tu as réussi, Tristam !


      – Une quoi ? demanda le garçon.


      – Elle est partie quand ? voulut savoir le lieutenant.


      – Je ne sais pas… Elle était à mi-chemin entre le Soleil et la Terre quand je l’ai croisée.


      Wahking s’écarta un peu.


      – Je ne pensais pas que tu y arriverais, dit-il avant qu’un léger tremblement de sa lèvre ne trahisse un sourire. Masha, reste avec lui ! On ne sait jamais, il n’est peut-être pas trop tard !


      Il enfila son casque et courut rejoindre ses hommes. Quelques secondes plus tard, ils s’envolaient en direction de la ville assiégée.


      
        Les éruptions solaires


        
          En marchant dans la rue, on peut avoir l’impression que le Soleil est le même jour après jour. Il est peut-être un peu rouge le matin et le soir, mais sinon, la journée, il ressemble à une grosse boule jaune qui paraît ne jamais changer.


           


          Les scientifiques qui observent le Soleil avec des télescopes savent que ce n’est pas le cas. À travers des lunettes spéciales, la surface du Soleil apparaît granuleuse et mouvante, comme si elle était recouverte de bulles éclatées.


           


          Ces bulles sont la surface du tumulte intérieur de notre étoile, où les atomes sont tellement chahutés que leurs électrons sont arrachés. De tels atomes sont appelés des ions.


           


          Comme les ions et les électrons portent en eux une charge électrique, en bougeant dans tous les sens et à des vitesses différentes suivant qu’ils sont près ou loin de l’équateur du Soleil, ils créent des champs magnétiques ultra-puissants.


           


          Ces champs magnétiques peuvent former des boucles gigantesques (des milliers de fois plus grandes que la Terre) ancrées à la surface du Soleil et remplies de matière à 5 600 °C. Les mouvements de surface amènent parfois les champs magnétiques + et – à entrer en contact. Il se produit alors une sorte de court-circuit qui chauffe la matière à des millions de degrés.


          C’est une éruption solaire. Lorsque ces boucles magnétiques s’ouvrent, une énergie phénoménale est libérée, propulsant des ions vers l’espace. C’est le vent solaire. Ce vent met plusieurs jours pour parcourir la distance Soleil-Terre.


          
            Les aurores existent en permanence mais elles sont particulièrement visibles lorsque de violentes éruptions solaires provoquent des vents solaires intenses.

          


          En général, notre planète, la Terre, est protégée par son propre champ magnétique contre ces attaques du Soleil. Ce bouclier est créé par le fer liquide qui circule à plus de 6 000 km sous nos pieds. Mais parfois, les éjections solaires sont trop puissantes, le champ magnétique de la Terre est mis à mal, et une partie des ions propulsés par le Soleil traverse le ciel au niveau des pôles magnétiques. Cela donne un des plus beaux spectacles au monde : les aurores boréales (quand on les voit dans l’hémisphère Nord) et australes (dans l’hémisphère Sud).


          
            Au XVIIe siècle, l’axe magnétique de la Terre était plus incliné vers l’équateur que maintenant. On a donc pu voir des aurores boréales à Paris !

          


          Les éjections les plus puissantes peuvent même chambouler tout le champ magnétique terrestre. C’est arrivé en 1989, et une grande partie du Québec s’est retrouvée plongée dans le noir, sans électricité, parce que le pôle Nord magnétique terrestre est situé au Canada.


           


          L’activité du Soleil suit un cycle de 11 ans. Elle est aujourd’hui observée par un programme commun aux agences spatiales européenne (ESA) et américaine (NASA), qui s’appelle SOHO (Observatoire solaire et héliosphérique). En observant le Soleil en continu, on peut prévoir l’arrivée du vent solaire.


           


          La prochaine grande période d’éruptions solaires est prévue pour 2013.

        

      

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 9
    


    
      Assise à l’arrière de la moto de Marco, Myrtille n’avait pas dit un mot depuis qu’elle avait été contrainte de quitter Tristam. La centaine de pilotes d’Audor suivait leur chef en formation serrée. Concentrée, s’attendant au pire, Myrtille ne pensait plus qu’à la bataille qui allait avoir lieu. Elle essayait de comprendre ce monde de glace qui l’entourait. Auroraland n’était peut-être pas l’ancien royaume de son père, mais le paysage était le même, et Myrtille ne voyait pas comment elle pourrait réussir là où il avait échoué.


      En bas, les dunes de neige se succédaient, toutes identiques, sur des dizaines et des dizaines de kilomètres. À l’horizon, sous un ciel à la fois clair et étoilé qui ne semblait jamais changer, Auroraland brillait sur son nuage.


      Pendant les quelques minutes que dura l’approche de la ville, Myrtille se demanda comment on pouvait vivre six mois dans la lumière et six mois dans l’obscurité, sans réussir à y répondre.


      – Ils sont là, annonça soudain Marco.


      Auroraland était maintenant devant eux, à environ un kilomètre en contrebas. La ville était construite sur un nuage qui flottait une centaine de mètres seulement au-dessus de la banquise. Vers le nord, le sol était plat et gelé ; au sud, on apercevait un bras de mer sombre qui séparait la banquise d’une chaîne enneigée de montagnes.


      – Les troupes rebelles sont sous la ville, précisa Marco. Vous les voyez ?


      – Oui, capitaine, répondirent ses hommes.


      Elles n’étaient pas nombreuses. Myrtille les balaya du regard avant d’examiner la cité qu’elle allait devoir défendre.


      Contrairement à Audor, où la plupart des constructions étaient à moitié en ruine, Auroraland était propre, moderne et symétrique. Chaque série de maisons formait un arc de cercle autour d’une tour centrale qui s’élevait à plusieurs centaines de mètres au-dessus de la base du nuage. Au sommet, une boule en verre opaque, sur laquelle clignotaient des lumières orange, dominait le paysage.


      – Allez vous poser avec les autres et restez sur le qui-vive ! ordonna Marco à ses hommes avant de filer avec Myrtille vers la ville.


      Ils se faufilèrent entre deux nuages satellites sur lesquels étaient construites des tours de défense, avant d’atteindre Auroraland. Marco vola en rase-mottes au-dessus de la surface du nuage, puis s’engagea à toute vitesse dans les rues désertes en zigzaguant entre les habitations. Les intérieurs douillets et accueillants que Myrtille découvrait au passage étaient en flagrant contraste avec les rues blanches et gelées. En filant devant les fenêtres, elle put croiser le regard de quelques enfants et adultes terrifiés, et elle en eut le cœur serré.


      [image: images]


      Personne n’osait s’aventurer dehors. Calfeutrés dans leurs appartements, qu’ils considéraient probablement comme le meilleur des refuges possibles, les habitants d’Auroraland attendaient, la peur au ventre, l’attaque des soldats du Tyran : ils n’ignoraient pas qu’en près de quinze années de règne du despote aucune ville au monde n’avait résisté plus de quelques heures à son armée. Les sirènes d’alarme qui résonnaient entre les murs, annonçant le début imminent des hostilités, ne faisaient qu’accroître la terrible tension que Myrtille sentait peser sur la ville.


      – On est arrivés, annonça Marco en ralentissant.


      Ils étaient devant la tour centrale de la ville. Vue d’en bas, elle semblait gigantesque : un long tube qui montait jusqu’aux étoiles. Marco se posa face à une porte en acier sculpté dont l’accès était gardé par une bonne quarantaine de gardes vêtus d’épaisses combinaisons, le visage recouvert d’un casque à visière opaque. Ils portaient tous une arbalète en bandoulière.


      Deux hommes vinrent à leur rencontre.


      – Ne me fais pas honte ! chuchota Marco en voulant aider Myrtille à descendre de la moto.


      La princesse repoussa sa main, préférant se débrouiller seule.


      – Et pas de coup fourré, ajouta-t-il, ou ton ami le paiera !


      – Identifiez vous ! ordonna l’un des gardes.


      Marco fit un pas en avant.


      – Voici la princesse Myrtille Landow, héritière légitime du royaume des Nuages du Nord. Et je suis le capitaine Marco d’Audor. Je viens de parler à votre commandant par radio. Nous sommes attendus.


      Même si les visières ne permettaient pas de voir leurs yeux, Myrtille se douta que les deux hommes dévisageaient Marco avec suspicion. Ils finirent par s’écarter, tout comme leurs collègues, et la porte s’ouvrit.


      – Pas très difficile d’entrer là-dedans, commenta Marco, une fois à l’intérieur.


      Il marcha droit vers une cage en métal, suspendue au centre de la tour et attachée à des câbles métalliques.


      En le suivant, Myrtille leva les yeux et constata que la tour était creuse et tellement haute qu’on n’en voyait pas le plafond.


      – Viens, lui lança Marco, et la cage se referma derrière elle avant de commencer à s’élever.


      – Tous les chefs rebelles des royaumes des nuages voisins sont là-haut, fit Marco, et tu vas les convaincre de se rassembler sous mon commandement. Tu comprends ? Tu peux y arriver ! Dans le cas contraire, ce sera le chaos. Ils ne sont pas très partageurs, tu vas vite t’en rendre compte.


      Myrtille, qui n’avait pas du tout l’intention de lui obéir, hocha la tête, espérant secrètement qu’une fois en haut elle pourrait parler avec le gouverneur d’Auroraland, cette femme à la coiffure étrange qu’elle avait rencontrée dans le palais du Tyran quelques semaines plus tôt, et qui avait voulu l’aider.


      L’ascenseur s’arrêta et la porte s’ouvrit. Aussitôt, un chahut extraordinaire leur agressa les tympans.


      – N’oublie pas, je compte sur toi ! murmura Marco en poussant Myrtille hors de la cage.


      La salle dans laquelle ils venaient d’arriver, toute ronde, devait faire une cinquantaine de mètres de diamètre. Ses baies vitrées offraient une magnifique vue panoramique sur le ciel. Au centre de la pièce, debout autour d’une longue table ovale, des hommes et des femmes bizarrement accoutrés s’invectivaient avec violence.


      – Ce n’est certainement pas vous, avec votre garnison de froussards, qui allez commander mes guerriers ! criait une femme dont le chapeau ressemblait à des bois de cerf.


      – Et vous suggérez qui, alors ? Vos poules mouillées d’adolescents ? riposta un homme, rouge écarlate de fureur.


      – Seul un chef comme moi saura mener vos amateurs à la victoire ! déclara un autre.


      – Un moineau comme vous ? persifla la femme en éclatant de rire. Autant tout de suite aller picorer dans la main du Tyran !


      Les chefs de guerre étaient tellement absorbés par leur querelle qu’aucun n’avait remarqué l’arrivée de Myrtille et Marco.


      – Dépouillons les votes ! s’écria un homme en poussant un jeune soldat vers la table. Que cette main innocente fasse le décompte !


      Le militaire tira les papiers un par un. Tous les chefs avaient une voix. La leur.


      – Tu comprends, maintenant ? murmura Marco en se penchant vers Myrtille. C’est chaque fois la même chose ! Ils votent pour choisir celui qui commandera les troupes, et tous obtiennent uniquement leur propre voix. Après, ils se battent, et il ne se passe jamais rien. Seul ton père arrivait à les calmer…


      – Tu me traites de tricheur ? hurla soudain un des hommes à son voisin.


      – Bien sûr que tu as triché ! Tu as eu deux voix, et il y a un vote de trop ! s’exclama celui-ci en montrant deux bulletins identiques que le soldat venait de tirer du chapeau.


      – Eh bien, si j’ai deux voix, cela veut dire que je suis élu !


      – Les tricheurs seront punis ! s’exclama l’accusateur en sortant de sa manche un couteau.


      Tous les autres se mirent aussitôt à parier sur l’issue du combat. Myrtille se tourna vers Marco, incrédule.


      – Celui qui a triché, c’est Tiko, il vient de l’Ouest, expliqua Marco sur un ton tout à fait normal. L’autre, c’est Djordj, il vient du centre du royaume du Tyran. C’est un ancien paysan, mais son village a été détruit il y a très longtemps. Il triche aussi, mais beaucoup mieux que Tiko. Cela fait longtemps que ces deux-là se détestent.


      À présent, les deux adversaires étaient armés. Ils se regardaient en se tournant autour comme des animaux, et l’assistance s’écarta pour faire place à leur affrontement.


      – Mais ils ne vont quand même pas se battre entre eux ! s’exclama Myrtille, horrifiée.


      – Oh que si ! répondit Marco. Et ça fera un candidat en moins au titre de commandant. Je parie sur Djordj ; cela dit, les deux lames doivent être empoisonnées. Avec des tricheurs pareils…


      – Non mais, vous avec perdu la tête ! cria Myrtille en s’interposant entre les deux combattants. Le Tyran s’apprête à nous attaquer, et vous vous chamaillez comme des chiffonniers ? Rangez immédiatement vos armes ! ordonna-t-elle.


      – Dégage, petite ! fit Tiko, qui essayait de la contourner. Ne te mêle pas des affaires des grands.


      – Tu vas te blesser, intervint Djordj. Cet abruti n’est pas capable de maîtriser ses gestes…


      – Qu’est-ce que t’as dit ?


      – Arrêtez ! hurla Myrtille.


      – C’est qui, celle-là ? lança quelqu’un dans la salle. Qui a laissé entrer ici une gamine ? À moins que ce ne soit une de vos dangereuses guerrières ? ajouta-t-il en s’adressant vers sa voisine, un sourire ironique aux lèvres.


      La femme sortit elle aussi un couteau, mais un cri strident de Myrtille les cloua tous sur place. Craignant que la princesse ne se fasse massacrer, Marco s’avança à son tour pour se poster près d’elle. Il leva les bras en signe d’apaisement.


      – C’est cet idiot de Marco qui l’a amenée, tiens ! murmura quelqu’un en soupirant. Manquait plus que ça…


      – Mesdames et messieurs, déclara Marco d’un ton solennel, voici la princesse Myrtille Landow, héritière du royaume des Nuages du Nord !


      L’assemblée resta un moment immobile, étonnée, puis les chefs des différents groupes de rebelles se mirent à chuchoter entre eux, jusqu’à ce que Djordj prenne de nouveau la parole :


      – T’as des preuves ?


      Marco sortit l’avis de recherche du Tyran, le déroula et le tendit à bout de bras pour bien le montrer à tout le monde.


      – C’est bien la princesse ! dit-il en rangeant le parchemin.


      Tous les regards étaient maintenant braqués sur Myrtille, qui avait quitté les deux combattants et alla s’asseoir à la table pour donner l’exemple.


      – Pas très convaincante, la preuve…, commenta un homme. T’essaierais pas de nous jouer un tour, par hasard ?


      – C’est elle ! insista Marco.


      – Il dit la vérité, confirma Myrtille. Où est le gouverneur d’Auroraland ? Pourquoi n’est-elle pas ici ?


      Personne ne lui répondit.


      – Il me semble qu’elle a le nez de son père, murmura soudain une femme.


      – Et les oreilles, aussi, acquiescèrent d’autres.


      – De sa mère, plutôt, les oreilles…


      – Et l’âge correspond…


      Marco, debout derrière la princesse, retenait son souffle.


      – Quelqu’un peut-il me dire où est le gouverneur ? répéta Myrtille.


      – Elle s’est fait prendre, répondit une femme en s’asseyant en face d’elle. Que tu sois ou non la princesse, tu as du cran. Bienvenue à toi.


      – Le gouverneur s’est fait avoir par un jeune garçon, enchaîna un homme qui venait de les rejoindre. Il est arrivé ce matin, il a frappé à la porte, tout bêtement. Il avait une petite blessure à la jambe, et elle est partie avec lui. Ils ont disparu derrière les montagnes. On ne l’a pas revue depuis.


      – Le gamin s’appelait Balthazar, précisa un troisième chef.


      Au grand soulagement de Marco, tout le monde finit par prendre place autour de la table.


      Ensuite, ils se présentèrent les uns après les autres. Ils étaient vingt-trois et avaient au total environ deux mille soldats. Chacun venait d’une partie différente du royaume du Tyran et tous avaient vécu la destruction de leur ville ou de leur village. Ils rêvaient de vengeance, et surtout de pouvoir.


      Le dernier avait terminé de se présenter lorsqu’un haut-parleur grésilla.


      – ALERTE ! Trois bataillons de motos des airs ennemies sont en route vers nous. Estimation du temps avant contact : douze minutes. Estimation du nombre de pilotes : quinze mille.


      Dans le silence qui suivit l’annonce, les regards se tournèrent vers Myrtille. Ces combattants aguerris attendaient d’elle un ordre ; ils voulaient qu’elle leur dise comment s’organiser. Myrtille se sentit terriblement seule. Elle aurait tellement aimé que son père soit là et qu’il lui dicte la marche à suivre ! Son expérience de la guerre se limitait aux histoires que lui avait racontées le colonel Briggs, le père de Tom.

    

  


  
    
      
    


    
      Chapitre 10
    


    
      À la grande surprise de Marco et de l’assemblée des rebelles, Myrtille se leva et se dirigea vers la vitre.


      Pendant de longues minutes elle n’écouta ni les murmures qui reprirent derrière elle, ni la voix de Marco, qui tentait en vain d’expliquer que, si la princesse n’était pas prête, il était naturel qu’il devienne, lui, le commandant.


      Myrtille regarda les motos des airs ennemies survoler la banquise avant de fermer les yeux. La vue ne lui servait plus à rien : la bataille qui allait avoir lieu était perdue d’avance, à moins que la nature ne lui parle.


      Tout à l’écoute du monde, elle sentit sa conscience quitter son corps. Doucement, elle traversa la baie vitrée et se laissa emporter par le vent qui soufflait sur le toit de la tour. Son esprit se mit à s’étendre dans le ciel telle une bulle qui grossissait, grossissait.


      « Les chefs rebelles sont tous aveuglés par le pouvoir, pensa-t-elle. Pas un seul ne se soucie des habitants de cette ville… »


      La bulle de ressenti de Myrtille traversa les murs des maisons, et la peur qui émanait de ces hommes, ces femmes et ces enfants la fit frémir.


      Comme dans Foresthill, les habitants de cette région reculée de la Terre possédaient une connaissance secrète, un savoir qui échappait encore à Myrtille, un savoir plus précieux que leur vie, qu’ils désespéraient de protéger. Ils ne craignaient pas pour leur vie, mais pour la planète tout entière.


      La bulle de ressenti de Myrtille continuait à grandir. Elle traversa les troupes stationnées sous la ville, puis la banquise, avant de s’engouffrer dans l’eau glacée.


      Et là, contre toute attente, Myrtille sentit une vague d’espoir se propager dans ses veines. Contrairement aux abords des falaises où Tristam et elle avaient failli se noyer, cette partie des mers du globe n’était pas morte ! Le monde blanc qui s’étendait sous Auroraland recouvrait une vie cachée. La lumière du Soleil ne pénétrait presque pas dans cet élément liquide, mais la vie y foisonnait ! Poissons et crustacés y côtoyaient les baleines et autres géants des mers. Ils ne pouvaient pas savoir qu’avec la fonte des glaces déclenchée par le Tyran les courants marins allaient être modifiés, que l’eau allait devenir moins salée, ce qui les mettrait en danger. Mais, en attendant, ils étaient vivants ! Les voir ainsi nager au fond des abysses procura à Myrtille un bien-être extraordinaire. Elle fut tentée de rester là pour partager leur joie de la vie. Il aurait été si facile d’oublier son corps et de laisser son esprit vagabonder sous la glace, loin des combats et des violences, jusqu’à la fin des temps !


      Elle dut pourtant quitter ce monde de silence, car dans les airs, les motos ennemies percèrent sa bulle de ressenti. Leur énergie guerrière était si violente que Myrtille s’arracha à sa rêverie. En traversant la banquise sur le chemin du retour, elle vit que de petites poches d’air étaient emprisonnées dans la glace. Elles étaient minuscules, presque invisibles à l’œil nu, mais il y en avait partout.


      Le cœur de Myrtille se mit à battre très fort, comme s’il voulait la prévenir qu’elle avait découvert là quelque chose d’important. En se concentrant dessus, elle se rendit compte que cet air n’était pas le même que celui qui entourait la Terre : c’était de l’air du passé. Grâce à lui il serait possible de reconstruire les climats d’avant l’arrivée du Tyran.


      Elle se demandait si c’était cela, le secret caché des habitants d’Auroraland, lorsqu’une deuxième perturbation, différente de celle provoquée par des motos du Tyran, vint soudain brouiller son esprit. Une puissance inconnue venait d’apparaître dans la salle où étaient réunis les chefs rebelles, et cette puissance extraordinaire l’attirait irrésistiblement vers elle.


      La bulle se mit à rétrécir à toute allure, et Myrtille se retrouva à nouveau en haut de la tour, étourdie : elle n’avait jamais éprouvé quelque chose d’aussi fort. Le pouvoir et le savoir y étaient mêlés, et l’émotion qui en émanait était si vertigineuse que Myrtille ne put s’empêcher d’ouvrir les yeux. Elle crut alors voir, l’espace d’un instant, le corps transparent de Tristam traverser la pièce. Elle en resta abasourdie.


      – Il… il a réussi ! Il arrive, murmura-t-elle, et, pour la première fois depuis des mois, un grand sourire illumina son visage.


      Au même instant, les premières flèches ennemies s’abattirent sur la ville, et les chefs rebelles cessèrent subitement de discuter.


      – Suivez-moi ! lança Myrtille en se dirigeant vers l’ascenseur.


      À la grande surprise de Marco, les combattants se levèrent tous et, comme un seul homme, s’inclinèrent devant elle.


      Ils avaient enfin reconnu dans la voix de la princesse les intonations de son père.
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      Chapitre 11
    


    
      Les jumelles aux yeux, Tom, Donatien, Joanna et Henri regardaient depuis le sommet de leur montagne les bataillons des trois autres groupes encercler Auroraland. Quelques bâtiments étaient déjà en flammes, et les habitants de la ville commençaient à évacuer les lieux sur de minuscules nuages de sauvetage.


      – Mais qu’est-ce qu’on attend ? s’impatienta Henri. Il fallait attaquer nous aussi ! Je vous l’avais dit !


      Le Maître des Vents et le Blizzard désignés par le roi pour juger leur travail se tenaient juste derrière eux. Tom se doutait que si les deux hommes n’avaient pas été là, les soldats massés sur le flanc de la colline se seraient révoltés depuis longtemps. Leurs murmures désapprobateurs se propageaient dans la vallée, créant un grondement sourd qui avait déjà déclenché quelques petites coulées de neige. Aucun ne semblait faire la moindre confiance à ces quatre gamins qui avaient l’air terrorisé à l’idée de partir à l’assaut de la cité.


      – On va finir derniers, sans même se battre ! gémit Henri. Donatien ! Décide-toi !


      – Il a raison, intervint Joanna. Il faut y aller ! On ne peut plus hésiter !


      Donatien réfléchissait. Il était d’accord avec l’analyse de Tom : les troupes rebelles postées en contrebas de la ville étaient restées beaucoup trop longtemps sans réagir ! Il ne comprenait pas pourquoi, et cela le perturbait. Leurs chefs avaient-ils une tactique particulière ? Disposaient-ils d’une arme secrète ?


      Il venait de voir un ascenseur en métal descendre du nuage pour se poser sur la banquise. Par ailleurs, les pilotes rebelles, qui avaient fini par s’envoler, ne semblaient pas avoir la moindre stratégie. Leurs motos tombaient les unes après les autres sans que cela crée la moindre panique chez ces drôles de combattants.


      – Ils sont vraiment trop nuls ! s’écria Henri. On pourrait les dégommer en moins de dix minutes !


      – Oui, répondit Donatien, et c’est ça qui est bizarre…


      Il était cependant contraint d’admettre que, telle qu’elle était organisée, la résistance d’Auroraland n’allait pas tenir longtemps. Seules les tourelles construites sur les nuages satellites semblaient être en mesure de défendre la ville, mais ceux qui les occupaient n’avaient pas tiré une seule fois, comme s’ils avaient reçu l’ordre de ne pas blesser les attaquants. C’était absurde !


      Les bataillons d’Isabel et de Frédéric poursuivaient les pilotes rebelles jusqu’à ce que ceux-ci s’éjectent de leur moto ou qu’ils s’écrasent au sol et partent en courant se rassembler sous le nuage.


      Sans quitter les belligérants des yeux, Donatien interrogea Tom :


      – Qu’est-ce que t’en penses ? Elle est bizarre, cette bataille, non ? T’es d’accord ? Il y a quelque chose qui cloche !


      – Oui…, murmura Tom d’un ton angoissé.


      C’était une catastrophe ! À ce rythme, leurs adversaires allaient être mis hors d’état de combattre dans quelques minutes, comme l’avait prédit Henri. Pourtant il fallait qu’il se distingue, coûte que coûte, sinon jamais le roi ne lui accorderait la libération de ses parents et… et de Shanni.


      Il parcourut le ciel avec ses jumelles à la recherche de Balthazar, et il le trouva sur la droite d’Auroraland, faisant du sur-place à quelques centaines de mètres de hauteur. Une partie de ses hommes volaient derrière lui, de gros chaudrons fumants suspendus à leurs motos, tandis que les autres ouvraient un passage aérien entre eux et Aurorland. Lorsque Balthazar donna l’ordre, Tom les vit s’élancer au-dessus de la ville et déverser un liquide bouillant sur les ponts de glace qui la reliaient aux nuages satellites. Les ponts fondirent aussitôt, et les tourelles de défense s’effondrèrent sur la banquise.


      – C’était mon idée ! s’exclama Donatien. L’idée de mon rêve !


      Atteints par les flèches enflammées de Frédéric et Isabel, la plupart des bâtiments de la ville étaient maintenant en feu, et les nuages de sauvetage étaient de plus en plus nombreux à s’éloigner de la ville assiégée.


      – On pourrait au moins rattraper les fugitifs ! fit Joanna. Ce serait déjà ça !


      – Et attaquer les pilotes qui se réfugient sous la ville, enchaîna Henri. Leurs chefs doivent être là !


      – C’est beaucoup trop facile…, murmura Tom, pensif.


      – Mais c’est normal que ce soit facile ! On est des débutants ! s’écria Henri.


      – Peut-être, finit par admettre Donatien. Peut-être que tu as raison. Bon, tu prends deux mille hommes et tu fonces sur les rebelles qui se cachent sous le nuage. Joanna, tu en prends deux mille aussi, et tu fais prisonniers les habitants qui s’enfuient.


      – Et toi ? demanda Henri.


      – Moi, je reste avec Tom. On va essayer de capturer le gouverneur d’Auroraland.


      – Euheum, toussota le Maître des Vents en inscrivant une note sur son carnet. Vous n’avez pas lu les rapports. Le gouverneur a déjà été capturé.


      Les quatre élèves pivotèrent vers lui, étonnés.


      – C’est Balthazar ? demanda Donatien. C’est lui qui l’a capturée ?


      – Oui, confirma le Maître des Vents, il y a quelques heures.


      – Co… comment il a fait ?


      – Les tactiques des différentes équipes seront comparées en fin d’épreuve, répondit le Blizzard.


      – Mince, mince et mince ! s’écria Donatien, furieux. Allez ! On attaque, nous aussi !


      – C’est parti ! s’exclama Henri en courant vers sa moto.


      Joanna fit comme lui et, obéissant aux ordres de Donatien, ils s’envolèrent tous les deux vers Auroraland, suivis par leurs soldats qui bouillonnaient d’impatience, et par le Blizzard et le Maître des Vents.


      Tom les regardait s’éloigner lorsqu’un petit groupe de pilotes attira soudain son attention. Ils arrivaient de l’ouest, volant en rase-mottes au-dessus de la banquise, et semblaient bien plus agiles que tous les autres. Ils se dirigeaient vers Auroraland.


      – Regarde ! fit-il à Donatien. Il se passe quelque chose là-bas !


      Les nouveaux venus se posèrent sous la ville, et l’un d’eux courut vers l’ascenseur. Quelques secondes plus tard, à la grande surprise de Tom, tous les pilotes rebelles quittèrent la bataille.


      – Catastrophe ! s’exclama Donatien. Le combat est terminé !


      – Non, murmura Tom, c’est pas fini… Ils préparent quelque chose !


      Les yeux rivés sur le groupé rassemblé sous le nuage, Tom sentit son cœur battre la chamade : c’était à lui de jouer, il en était persuadé ! En attendant, les pilotes rebelles se posaient les uns après les autres sur la banquise, et ils levaient les bras au ciel en signe de reddition.


      – On est les derniers, se lamenta Donatien. C’est à cause de moi ! J’aurais dû attaquer plus tôt…


      Tom ne l’écoutait pas. Avec ses jumelles, il observait les personnes rassemblées autour de l’ascenseur. Elles s’étaient mises à marcher, et l’allure d’un des pilotes lui semblait étrangement familière.


      Était-il possible que…


      – Wahking ! s’écria-t-il soudain. C’est Wahking !


      – Qui ça ? demanda Donatien.


      – Wahking ! répéta Tom. La bataille ne peut pas être terminée ! Il est beaucoup trop fort pour ça !


      Son cœur cognait si fort dans sa poitrine qu’il crut qu’elle allait exploser. Si Wahking était là, alors peut-être que… Peut-être que Tristam et Myrtille aussi !


      D’un geste brusque, il tourna la tête vers l’ouest, d’où étaient venus Wahking et ses hommes. Au loin, à cinq ou six kilomètres d’Auroraland, deux silhouettes se découpaient au sommet d’une colline de glace. Tom n’arrivait pas à distinguer leurs visages, mais il devina qu’il y avait là-bas un jeune garçon et une femme.


      Les deux regardaient non pas vers Auroraland, mais vers le ciel.


      – C’est lui, murmura Tom. C’est Tristam ! Mais pourquoi est-ce qu’il est là ? Et pourquoi il regarde en l’air ?


      – Tom ! s’écria Donatien. Qu’est-ce qui t’arrive ? La bataille est finie ! On a perdu ! Réveille-toi !


      – Mais non ! s’exclama Tom en lâchant ses jumelles. Tu ne comprends donc rien ? On va se faire avoir ! Wahking est très fort ! Et… et…


      Il ressemblait à une bête traquée. Ses yeux brillaient, son front était brûlant. Pourtant, seules les motos des airs des soldats du roi étaient encore en train de voler au loin. Celles des rebelles étaient toutes au sol, leurs pilotes debout à côté, les bras levés.


      Avant que Donatien n’ait eu le temps de réagir, il se précipita vers une moto, parvint à décoller et se jeta dans le vide, vers Tristam.


      Donatien le regarda s’éloigner, furieux : il lui en voulait à mort d’avoir choisi justement ce jour-là pour perdre la tête.


       


      Donatien était maintenant tout seul au sommet de la colline. Le vent soufflait sur le millier d’hommes postés derrière lui, et le silence qui régnait dans leurs rangs voulait tout dire. Ni lui, ni Henri, ni Joanna ne pourraient demander quoi que ce soit au roi. Ils seraient la risée de l’école… Et Donatien n’allait même pas pouvoir prétendre que Tom était responsable de tout, vu que c’était lui-même qui était censé commander les troupes…


      « J’ai échoué… », pensa-t-il en levant les yeux vers Auroraland. Henri et ses soldats approchaient de la ville, mais les bataillons de Frédéric et Isabel leur barraient le passage ; Balthazar, lui, pilonnait les derniers bâtiments intacts.


      Donatien songea que même si Joanna arrivait à intercepter quelques fugitifs, cela n’allait pas valoir grand-chose. Ce n’étaient pas une poignée de prisonniers qui allait changer la donne.


      Son cœur se serra plus encore quand il aperçut, flottant près de la ville, la plate-forme volante du roi. Le seigneur des Nuages du Centre avait évidemment tout vu et analysé. Les autres groupes avaient tenté une opération. Lui, rien. Même si Balthazar était le seul à avoir eu une idée ingénieuse en faisant fondre les ponts de glace, Frédéric et Isabel avaient réussi à mettre hors d’état de nuire les formations ennemies. Lui était toujours là, au sommet de la montagne, avec mille de ses soldats.


      « J’ai été nul… », se lamentait-il lorsqu’une étrange lueur dans le ciel attira son regard.


      Il s’agissait d’un nuage vert, qui se déplaçait à une vitesse extraordinaire. Donatien le regarda, incrédule, avant de s’exclamer :


      – C’est pas possible !


      En moins d’une seconde, le nuage était devenu gigantesque ! Et il bougeait dans tout les sens, comme si une main invisible remuait cette masse transparente et féerique au-dessus du monde.


      – Tooooom ! hurla-t-il en se précipitant vers le bord de la montagne. Attentioooon !


      Trop tard ! Des éclairs électriques jaillissaient du tableau de bord de la moto de son ami, qui tombait déjà en chute libre vers le bas enneigé de la montagne.


      En se tournant vers Auroraland, Donatien vit toutes les motos des airs des pilotes de l’armée du roi s’écraser au sol au milieu de feux d’artifices naturels. Henri, Balthazar, Joanna, Frédéric et Isabel se retrouvèrent à terre avec leurs hommes, leurs engins détruits. Les lumières d’Auroraland s’éteignirent d’un coup, et seules les flammes des incendies éclairaient son nuage.


      En une minute, les troupes du roi avaient été anéanties. Seule la plate-forme royale était encore suspendue dans le ciel.


      Donatien regardait, éberlué, le terrible spectacle : les motos de ses alliés étaient hors d’usage, et les pilotes rebelles qui s’étaient posés quelques instants plus tôt, l’air de se rendre, chevauchaient à nouveau leurs engins !


      « Ils savaient ! se dit-il. Ils savaient qu’une tempête solaire arrivait ! »


      Il leva les yeux vers la plate-forme du roi et une vision d’horreur s’offrit à lui : le roi fuyait devant les rebelles.


      Donatien réalisa alors qu’il était le seul à avoir encore des hommes en état de se battre, et un frisson d’excitation lui parcourut le corps.


      – Allons défendre le roi ! cria-t-il en se tournant vers son bataillon.


      Tandis que ses troupes décollaient pour foncer vers la plate-forme royale, Donatien sauta sur sa moto et plongea vers le bas de la montagne pour aller récupérer Tom.


      Il le vit, sain et sauf, à côté de sa moto détruite. Il avait de la neige jusqu’aux genoux et gesticulait dans tous les sens.


      – T’as vu ! hurla Tom en le voyant s’approcher. Une tempête solaire ! Je savais qu’il allait se passer quelque chose !


      – Oui, j’ai vu, répondit Donatien en lui tendant la main pour l’aider à grimper à l’arrière de sa moto. Et le roi est en danger ! Monte vite !


      – Non ! protesta Tom.


      Il indiqua l’endroit où il avait aperçu Tristam.


      – Il faut aller là-bas ! Tout de suite !


      En entendant ces mots, Donatien retira son bras et resta suspendu en l’air.


      – Tu as perdu la tête, Tom ! Reprends-toi. Je reviendrai te chercher tout à l’heure.


      Sur ce, il partit rejoindre ses hommes, laissant Tom tout seul, à moitié enseveli dans la neige.
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      Chapitre 12
    


    
      – Ils vont réussir ! souffla Masha, sidérée.


      Debout près d’elle, Tristam regardait le ciel, bouche bée. Jamais il n’avait vu pareil spectacle.


      Les étranges traînées de lumière verte s’étendaient maintenant jusqu’à l’horizon et continuaient à changer de forme.


      – Mais… Qu’est-ce que c’est ? lâcha-t-il. Et pourquoi tout le monde est tombé ? ajouta-t-il en fixant les motos des airs du Tyran, échouées sur la banquise.


      – Ils ont été surpris par la tempête solaire, lui répondit Masha. Quant aux nôtres, Wahking a prévenu la princesse juste à temps, et elle a dû leur ordonner de se poser, et de faire semblant de se rendre… Maintenant, ils vont pouvoir s’envoler de nouveau et attaquer ! Regarde, c’est ce qu’ils font ! Si le Tyran est là, il est fait comme un pigeon ! On va gagner !


      La jeune femme laissait libre cours à son excitation : pour la première fois dans son histoire, le Tyran allait perdre contre les rebelles ! Ils allaient même peut-être le capturer !


      Tristam suivit des yeux les pilotes des forces alliées contre le despote qui décollaient de la banquise et partaient en flèche vers une plate-forme volante qui tentait de s’enfuir. Et, chose incroyable, eux qui avaient résisté à la première attaque comme des amateurs, ils étaient maintenant bien organisés ! Ils volaient par petits groupes, en une formation parfaite, sous un ciel mouvant teinté de vert.


      – Mais c’est quoi, une tempête solaire ? demanda le garçon sans quitter la scène des yeux.


      Au lieu de lui répondre, Masha tendit brusquement le bras vers les sommets qui se dressaient de l’autre côté de la mer et gémit :


      – Oh non ! Malheur !


      Des centaines de motos des airs du Tyran décollaient des montagnes.


      – Le Tyran a gardé des troupes en réserve ! C’est une catastrophe !


      Une nouvelle bataille aérienne, beaucoup plus violente que la première, commença. Cette fois-ci, les rebelles tiraient avec férocité, et les pilotes du Tyran ripostaient avec la même virulence.


      Tristam et Masha se turent pour regarder le combat impitoyable qui faisait rage au loin. Ils tressaillaient chaque fois qu’un pilote rebelle sombrait, et levaient les bras au ciel pour célébrer la chute d’un pilote du Tyran. Pendant que les soldats des deux camps s’affrontaient, sans arriver à prendre le dessus, la plate-forme volante disparut à l’horizon.


      Soudain, Auroraland se mit à vaciller sur son nuage. Les flammes des immeubles avaient dû se propager au sous-sol et atteindre l’usine à vent de la ville. Quelques maisons s’étaient déjà écrasées à la surface de la banquise, où Myrtille ordonnait aux chefs de guerre d’escorter les civils vers le nord. Les nuages de sauvetage, bondés de réfugiés, formaient une longue ligne grise dans le ciel.


      Au sol, les soldats du Tyran échoués sur la glace couraient dans tous les sens, paniqués. La banquise commençait à se briser de partout, ouvrant des crevasses sur une mer sombre et glacée. Quelques minutes plus tard, lorsque ce qui restait d’Auroraland s’effondra, la glace se brisa pour de bon, et la ville en feu disparut dans la mer.


      – C’est terminé…, murmura Masha en voyant que Wahking volait dans leur direction.


      Lorsque Tristam le vit se poser devant eux, il avait l’impression de flotter au-dessus du sol. La tête lui tournait : il n’en revenait pas qu’Auroraland ait totalement disparu du ciel. Une fois de plus, le Tyran avait rayé une ville de la carte. Une fois de plus, des hommes, des femmes et des enfants avaient péri ou pris la route de l’exil.


      – J’ai quelque chose à te dire, fit le lieutenant en prenant Tristam par les épaules.


      Le garçon leva vers lui des yeux hagards.


      – À propos de Tom, précisa Wahking.


      – Tom ? s’exclama Tristam en se réveillant soudain. Vous l’avez retrouvé ?


      – Oui. Il était avec les soldats du Tyran.


      – Et vous l’avez libéré ? demanda Tristam, fou de joie. Il est où ?


      – Non, répondit Wahking, il n’était pas prisonnier. Il combattait à leurs côtés.


      Tristam le regarda un instant sans comprendre avant de lâcher :


      – Je ne vous crois pas ! Il est où ?


      – Il est probablement parti avec eux. Il dirigeait l’attaque.


      – Mais non. Ce n’est pas possible !


      – Les soldats que nous avons capturés nous l’ont confirmé, déclara Wahking. Les bataillons de pilotes ennemis étaient commandés par les élèves du Tyran. Tom Briggs était parmi eux.


      – Ils ont dû le forcer ! s’écria Tristam.


      Masha lui posa la main sur l’épaule : elle ne savait pas qui était ce Tom dont parlait le lieutenant, mais elle sentait que la nouvelle était gravissime.


      – Au moins, le Tyran n’a pas gagné, dit-t-elle pour consoler le garçon.


      – Et nous non plus, enchaîna Wahking. Dans quelques heures, les troupes d’élite du Tyran seront là, et bientôt, quand cette glace aura fondu et qu’Auroraland ne sera plus qu’un souvenir, ils nous traqueront et détruiront toutes les villes des Nuages du Nord. Nous serons obligés de fuir à nouveau.


      – Où… où est Myrtille ? demanda Tristam, hébété.


      Il avait l’impression qu’on lui avait versé du plomb dans la tête.


      – Pendant que nous défendions Auroraland, les villes du Nord se sont révoltées. Myrtille est attendue dans la capitale du royaume de son père. Le peuple, qui a repris le contrôle de la région, a immédiatement décidé de faire d’elle leur reine. Elle va devoir organiser une nouvelle armée avant que celle du Tyran ne leur tombe dessus.


      – Il faut que je lui parle, dit Tristam. Il faut qu’on aille chercher Tom !


      – Non, fit Wahking. Toi, tu repars avec Masha. Tu retournes sur Audor.


      – Sur Audor ? s’étonna Tristam. Pourquoi ?


      – Il faut que tu deviennes puissant avant que la guerre générale n’éclate. Dahki va continuer ta formation.


      – C’est hors de question ! s’exclama Tristam. Je veux rester avec Myrtille ! Et il faut qu’on aille libérer Tom !


      – Myrtille ne va plus avoir le temps de te voir, lui répondit sèchement Wahking, et Tom n’est pas prisonnier. Masha, emmène-le.


      Tristam se tourna vers la jeune femme pour essayer de la convaincre de l’aider, mais elle l’enlaça sans ménagement. En quelques secondes, il se retrouva bâillonné, les mains liées dans le dos, à l’arrière de la moto des airs de Masha qui fit à Wahking un salut militaire.


      – Quand je viendrai te chercher, lança le lieutenant pendant qu’elle décollait, tu as intérêt à être prêt !


      Tristam le vit remonter sur sa moto des airs et partir vers le nord pour rejoindre Myrtille tandis que Masha l’emportait vers l’ouest.


       


      Wahking ne volait que depuis quelques minutes lorsqu’il vit, face à lui, trois soleils poindre à l’horizon.


      « Le matin se lève, murmura-t-il. Et il y a trois soleils. »


      Il pensa alors à Myrtille, Tristam et Tom, ces trois enfants qui avaient grandi sur un petit nuage isolé et qui symbolisaient l’espoir de tout un monde.


      Un nuage passa devant l’astre de gauche, qui disparut.


      – Espérons qu’aucun des trois enfants ne deviendra un soleil noir, murmura le lieutenant, et il accéléra pour aller retrouver la princesse.


      
        Les trois Soleils


        
          Lorsque des cristaux de glace se forment dans le ciel, faisant apparaître des nuages presque transparents (des cirrus), d’étonnants phénomènes lumineux peuvent se produire.


           


          En traversant ces nuages, la lumière est déviée par les cristaux de glace qui s’y trouvent. Cela peut arriver partout sur Terre, de jour (quand le Soleil brille) ou de nuit (quand la Lune brille).


           


          Dans le Grand Nord, les nuages de cristaux de glace peuvent se former près du sol. Si le Soleil se lève derrière eux, il est possible d’avoir l’impression que trois Soleils se lèvent, le « vrai » étant au milieu. Les deux autres sont en général un peu rouges côté « vrai » Soleil. Ce sont des parhélies.


           


          La nuit, lorsqu’on voit non pas trois Soleils mais trois Lunes, les deux « fausses » Lunes s’appellent des parasélènes.
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      Chapitre 13
    


    
      Depuis son lit d’hôpital, Tom regardait les oiseaux du parc d’Ygrektone se poser sur le rebord de la fenêtre. Cela faisait maintenant trois jours qu’il était à l’infirmerie pour soigner les gerçures que la neige et l’eau glacée avaient creusées sur ses jambes. Trois jours qu’il revivait dans sa tête la bataille d’Auroraland et qu’il se demandait ce qu’il aurait pu faire, ce qu’il aurait dû faire, pour la gagner.


      « Vous avez eu de la chance, lui avait annoncé le médecin. Quelques minutes de plus dans l’eau, et j’aurais été obligé de vous couper les deux jambes… »


       


      Après que Donatien l’eut laissé au bas de la montagne, Tom avait marché sur plusieurs centaines de mètres dans la neige. Arrivé devant la mer, au lieu de s’arrêter, il s’était mis à patauger dans l’eau, bien décidé à nager jusqu’à la banquise et à retrouver Tristam pour le ramener avec lui dans cette école où, ensemble, ils pourraient apprendre le fonctionnement du monde. Mais, saisi par le froid, il était retourné s’asseoir sur un bloc de glace, où il avait grelotté jusqu’à ce que Donatien revienne le chercher.


      Pendant tout le temps passé à attendre, alors que la banquise se fêlait de l’autre côté de la mer, que les pilotes abattus tombaient dans des crevasses et se noyaient, et qu’il sentait ses jambes se raidir seconde après seconde, les pensées de Tom étaient tournées vers Shanni. Il la revoyait enfermée dans sa cellule, et il se réchauffait le cœur en s’imaginant en train de la prendre dans ses bras, avant de soupirer, désespéré : il n’allait pas pouvoir la sauver !


       


      Même maintenant qu’il était de retour à l’école, il se demandait s’il la reverrait un jour. Il était beaucoup trop faible pour utiliser le ressenti et suivre les vents jusqu’à la prison. Il ne savait même pas si elle était encore là.


      La porte de sa chambre s’ouvrit soudain, et Donatien, Joanna et Henri entrèrent, mais Tom ne tourna pas même la tête pour les accueillir. Il n’avait envie de parler à personne.


      – Comment tu te sens ? voulut savoir Joanna, qui s’était assise près de lui.


      – T’en fais une tête ! lança Henri.


      Étonné par leur ton joyeux, Tom ne put s’empêcher de jeter un œil dans leur direction. Il fut surpris de constater que ses trois amis avaient un grand sourire aux lèvres.


      – Qu’est-ce que vous avez ? lâcha-t-il. Pourquoi vous riez comme ça ?


      – On sort d’un entretien avec le roi, répondit Joanna.


      – Et… ? Il nous expulse de l’école ?


      – Mais non ! répondit Henri. Il nous a félicités !


      – Et Donatien a été récompensé ! enchaîna Joanna. Le roi a dit que, sans lui, il serait tombé aux mains des rebelles ! Il l’a nommé Élève d’exception ! Et il lui a accordé quatre souhaits !


      Tom se redressa vivement sur son lit.


      – Et je vous en donne un à chacun ! fit Donatien en s’approchant à son tour. Sans toi, je n’aurais jamais gardé des soldats au sol ; sans toi, nos motos se seraient écrasées comme celles des autres. Sans toi, le roi aurait été fait prisonnier !


      – Tu… tu lui as dit tout ça ? balbutia Tom.


      – Oui ! Il attend que nous lui fassions notre requête par écrit d’ici à demain soir.


      – Eh ben voilà ! s’exclama Joanna. T’as déjà l’air d’aller beaucoup mieux !


      En effet, le visage de Tom rayonnait. Il se leva d’un bond et se jeta dans les bras de Donatien.


      – Le Blizzard et le Maître des Vents qui étaient censés nous juger ont été jetés en prison, si tu veux savoir, dit Henri au bout d’un instant.


      – Et Balthazar ?


      – Récompensé, lui aussi. Nommé Élève d’exception. Et furieux de ne pas être le seul !


      – Et les autres élèves ?


      – Les autres, rien.


      – Et c’est tout ? s’étonna Tom. On a perdu, et c’est tout ?


      – Primo, on n’a pas perdu, vu qu’on a détruit la ville, fit Joanna, et secundo, pour une première bataille, le roi a trouvé qu’on ne s’en était pas si mal sortis. En plus, comme les rebelles étaient plus nombreux que prévu, il a décidé de punir toutes les villes du Nord. À mon avis, il prépare une attaque comme personne n’en a jamais vu. Il nous a même promis de nous montrer quelques-unes de ses armes secrètes !


      – « Pour l’exemple », confirma Henri, et son sourire s’élargit encore. On va voir ses vraies armes !


      – Il faut qu’on y aille, annonça Donatien en voyant l’infirmière entrer dans la chambre. Tiens, on t’a apporté ça. On s’est dit que tu aurais envie de lire un peu.


      Il tendit à Tom le livre que celui-ci avait commencé à feuilleter la veille de l’examen, et qui parlait de la vie du roi.


      – Il était sur ta table, dans la bibliothèque, précisa Joanna. Les bibliothécaires l’ont remis là après l’inventaire.


      Tom prit le volume et murmura un merci quasiment inaudible, tellement il était ému.


      – Vous pourrez revenir demain, dit l’infirmière tandis que le trio sortait de la chambre.


      Tom alla se poster à la fenêtre pour les regarder s’éloigner.


      Il leva ensuite les yeux vers les arbres, et il sentit une joie sans nom l’envahir. Shanni l’aimerait forcément s’il la libérait ! Ils iraient tous les deux marcher dans le parc, la nuit, jusqu’au bord du nuage pour regarder les étoiles. Et un jour, ils partiraient ensemble à la recherche de Tristam et Myrtille ; ils les feraient venir ici, et ils seraient tous amis.


      – Si seulement Myrtille et Tristam pouvaient voir cet endroit ! s’exclama-t-il en promenant son regard sur les fleurs, les oiseaux et le bleu du ciel.


      Quelques minutes plus tard, il alla s’asseoir sur son lit et écrivit sur une feuille sa requête au roi : la libération de Shanni. Heureux, il attrapa ensuite le livre sur la vie du monarque et relut les pages qu’il avait survolées la veille de l’examen. Il y apprit comment le roi, né dans une famille modeste, était peu à peu devenu un adolescent avide de connaissance, et il ne put s’empêcher de s’identifier à lui. « Un jour, je prendrai sa place ! décida-t-il. Personne ne pourra s’y opposer ! »


      Il tourna la page pour arriver à un nouveau chapitre, intitulé « La famille royale ».


      Ce qu’il vit alors lui l’effet d’un coup de tonnerre.


      Sous le titre du chapitre était imprimée la reproduction d’un portrait du roi et de sa femme, qui était enceinte.


      Il n’y avait aucun doute possible : la femme, c’était Kae Drake.


      La mère de Tristam.


      Le livre tomba des mains de Tom, qui souffla, estomaqué :


      – Tristam est le fils du roi !
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